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Nous ne considérons ce livre que comme un essai; il témoigne plutôt 
de la tendance de nos études que de l'importance de leurs résultats. Il 
a son origine dans les notes que nous avions commencé à rassembler, 
il y a plus de dix ans, à l'occasion de nos excursions à pied. Nous cher- 
chions alors à réunir, pour notre instruction personnelle, un ensemble 
de notions descriptives sur les différentes parties de la Belgique. 

Ces notions devaient présenter, dans le cadre que nous avions adopté, 
la situation astronomique des lieux, leur altitude ou élévation au-dessus 
du niveau de la mer, la nature géologique du sol, la physionomie 
botanique et zoologique, l'histoire ethnographique des habitants, les 
conditions particulières du climat. Cet ensemble de données positives 
embrassait à peu près toute l'histoire physique du pays. 

Nous ne songions alors à faire de ces notes qu'une espèce de vade- 
mecum personnel, propre à assigner immédiatement le rang de chaque 
localité , dans toutes les séries de la nature. Chaque site se liait ainsi à 
tous les ordres de phénomènes naturels, et venait prendre sa place dans 
un ensemble de considérations plus élevées. Chaque pas que nous fai- 
sions sur le sol nous rattachait à un nouveau système orographique, 
à une formation minérale différente, à une autre zone botanique, à une 
nouvelle race d'habitants. Les faits particuliers servaient de point de 
départ pour élargir nos vues, et pour agrandir le domaine de l'esprit. 

Notre travail, qui exigeait des études variées, était encore bien im- 
parfait, lorsque nous vîmes paraître en France la belle publication 
intitulée Patria, qui réalise à peu près le même plan pour une contrée 
voisine, mais dans le double domaine des sciences historiques et des 
sciences naturelles. Ce recueil précieux, et unique dans son genre, 
nous a convaincu de l'impossibilité de réunir seul un ensemble de do- 
cuments exacts, se rattachant à des spécialités différentes. Il eût été 
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insensé de nous charger, même dans un plus petit territoire , d'une 
tâche que lassociation de MM. Bravais, Raulin, Martins, Gervais, 
Lalanne, avait à peine suffi à remplir. Notre travail a pris alors un 
antre caractère; et abandonnant Fidée d'une collection de documents, 
nous avons songé à grouper, dans une sorte de tableau, un ensemble 
de considérations générales. 

Ici même nous avons éprouvé de nouvelles difficultés. 11 ne suffit pas 
de posséder un certain nombre de données particulières pour en faire, 
de prime abord, la synthèse. 11 n'appartient qu aux esprits supérieurs 
de saisir Fenchaînement et Fidée commune des faits. Eux seuls savent 
démêler ce qui est essentiel de ce qui est secondaire; eux seuls savent 
énoncer d'une manière simple et frappante, les grands traits qu'il im- 
porte de graver profondément dans le souvenir. 

Heureusement nous étions familiarisé depuis longtemps avec les 
admirables ouvrages d'Alexandre de Humboldt, et nos études avaient 
subi le charme de ces inappréciables tableaux, qui embrassent succes- 
sivement tous les ordres de la nature. Comme l'artiste qui cherche à 
suivre les pas du grand maître, nous n'avons pas eu d'autre ambition 
que de transporter, dans un cadre particulier, le genre, et si l'on pent 
dire, l'esprit de notre modèle. 

Les grandes lignes de notre tableau étant données, il ne restait plus 
que les détails à remplir. Nous nous sommes servi, pour cet objet, des 
nombreux documents spéciaux que nous avions déjà rassemblés; et 
nous n'avons rien négligé pour les tenir au courant de la marche de la 
science. 

Mais nous ne nous faisons pas illusion sur les écueils que notre 
entreprise présente. L'homme spécial, qui se livre à un simple travail 
de description et d'analyse, peut se préserver facilement des erreurs, 
pourvu qu'il sache observer avec discernement : tout est tangible dans 
ses études. Au contraire, dans un tableau général, où l'on cherche à 
saisir le fil caché qui rattache les phénomènes entre eux, et où l'on 
s'appuie sans cesse sur des idées théoriques, il est plus facile de s'éga- 
rer. Un excès de réserve nous priverait souvent des vues synthétiques 
auxquelles s'attache le plus d'intérêt; trop de hardiesse pourrait nous 
entraîner dans une voie fausse. Au reste, c'est à nous seul qu'il faudra 
imputer les erreurs que l'on sera exposé à rencontrer dans ce livre, et 
non pas aux savants, pour la plupart nos compatriotes, dont nous 
avons mis en œuvre les travaux. 

L'étendue même du cadre que nous avions à parcourir, était une nou- 
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Telle difficulté. Nous d aurions pas songé à exposer cet ouvrage au juge- 
ment du public, si notre savant ami M. Laureys, docteur en sciences 
naturelles, ne nous eût donné des conseils bienveillants. Cest lui qui 
a exercé, sur notre manuscrit, les premières fonctions de critique. Mais 
il a été bien loin de se borner à redresser des faits particuliers; son 
précieux concours a enrichi notre ouvrage de considérations nouvelles. 
Nous ne pourrions énumérer ici tout ce que nous devons à ses impor- 
tantes communications; nous dirons toutefois que les listes de plantes* 
du chapitre IX ont été dressées d'après les documents qu'il a bien voulu 
réunir pour nous. 

Nous avons mis également à contribution les lumières de notre ami 
et ancien collègue, M. Bouvy , attaché à TObservatoire, à qui Ion doit 
le dépouillement des observations météorologiques exécutées dans les 
Écoles d'agriculture; et celles de M. Vincent, un de nos plus anciens et 
de nos plus constants observateurs des phénomènes périodiques. 

Nous prions ces différents collaborateurs de recevoir ici l'expression 
de notre gratitude. Pour nous, nous serons suffisamment récompensé 
de notre travail , si nous faisons naître dans quelque jeune cœur des 
impressions nouvelles , et si nous réussissons à pénétrer nos lecteurs 
de la majesté et de l'ordre admirable de la nature. 

■al «•ft4. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 



DE LA BELGIQUE. 



La Belgique a reçu presque autant de rhomme que 
de la nature. Elle avait été dotée d'un sol fertile, ses 
entrailles recelaient les dépôts les plus précieux ; mais 
c'est l'industrie humaine qui a livré ce sol aux cultures 
utiles, et qui a retiré du sein de la terre le combustible 
et les métaux. Placés, comme nous le sommes, au milieu 
de cette grande exploitation, les richesses créées par nos 
mains nous sont devenues plus familières que les riches- 
ses spontanées de la terre ; les monuments de l'industrie 
et des arts nous frappent plus sensiblement que les mo- 
numents mêmes de la nature. Gardons-nous de croire , 
cependant , que tout soit désormais effacé sous la char- 
rue ou le marteau. 

Sans doute, ces pâturages soignés, ces riches mois- 
sons , ces forêts réglées ont pris la place d'un désordre 
sauvage dont nous ne pouvons plus nous rappeler l'as- 
pect. Les plantes qui végètent d'elles-mêmes sont relé- 
guées dans quelques coins incultes ou sur quelques 
friches languissantes. C'est pourtant à la nature que nous 
devons la végétation primitive d'où nous avons tiré nos 
plantes utiles; c'est à sa prévoyance que nous sommes 
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redevables des espèces particulières dont chaque loca- 
lité retire le plus de fruit. Ainsi, pour nous borner à 
un seul exemple, n'est-ce point dans les dunes mêmes 
que la nature avait placé ces graminées à souche longue 
et traçante, qui nous servent aujourd'hui à retenir les 
sables mouvants , l'amraophile ^ et l'orge des sables * ? 

Nos travaux ne sont que le développement intelli- 
gent des ressources qui nous étaient préparées par l'état 
inculte et sauvage. La formation houillère ne devient 
sensible pour le vulgaire que dans ces bures innombra- 
bles, par lesquelles le combustible remonte au jour. Mais 
que seraient ces travaux si la nature n'avait pas pris 
s^oîn d'accumuler le charbon dans le sein de la terre? 
En réalité , la formation de la houille constitue une lon- 
gue écharpe d'une seule pièce , que l'on peut percer et 
attaquer dans chaque point de son étendue. Nos tra- 
vaux d'extraction ne sont qu'un faible signe des riches- 
ses enfouies dans les lits souterrains. 

Il faut connaître, par conséquent, dans sa nature 
intime, la constitution du pays, pour se former une 
idée complète des éléments qu'il renferme. C'est même 
en remontant à l'état primitif que l'on peut espérer de 
pr^rer à l'industrie de nouvelles conquêtes. Quelles 
acquisitions pourrions -nous faire, si nous nous bor- 
nions à envisager ce que nous possédons déjà? 

Au reste , nous ne voulons pas nous arrêter à ce point 
de vue utilitaire. D'autres ont essayé de guider le mineur, 
l'industriel, l'agriculteur; nous voulons nous adresser 
ati simple amateur de la nature. On a parlé souvent aux 
intérêts ; nous nous contenterons de parler à l'intelli- 
gwce et au cœur. Nous allons tacher de retracer, non 

* Ammophila arenaria, Host. — ' JSordeum arenarium, De Moor. 
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pas ee que notre pays doit à rhomme, mais ce qu'il 
doit anx forces physiques qui ont préparé la surface du 
globe y et qui l'ont peuplée d êtres organisés. Les vues 
exactes, les connaissances précises ne manqueront pas, 
sans doute, de porter leurs fruits; mais ne faudrait-ii pas 
plaindre ceux qui demeureraient insensibles au specta- 
cle qu'ils ont sous les yeux? 

Nous avons parcouru, dans un intervalle de dix an- 
nées ^ toutes les partie» de notre pays. Avec quel intérêt 
nous retrouvions, au milieu des campagnes aujourd'hui 
cultivées, les anciens rivages de la mer. Nous nous 
rq>résentions le dépôt séculaire des sables ou des ar- 
giles au sein des eaux à présent retirées. Tantôt nous 
fixons revivre, dans notre esprit, cette v^étation vi- 
go«irense de fougères et de lépidodendrées , disparues 
do ^obe ç dont les dépôts carbonisés de la houille nous 
oftent les résidus; tantôt nous assistions aux éruptions 
pmrphyriques qui ont injecté, dans les di^pts supé- 
rieurs, une roche brûlante et fondue. 

NoBS retrouvions les traces des puissants eomaiits 
d'eau d'une nature sauvage. Nous rassemblions les ilé-^ 
pooilles des grands animaux qui peuplaient autrefois ces 
sotitades. Le relief boisé de l'Ardenne et les plateaux 
dépouillés de la Campine nous apparaissaient avec leurs 
ptemières peuplades de chasseurs; et nous voyions ces 
Iribos se retirer peu à peu , conmie les indiens de l'Amé- 
rique du N<»id, devant les colons de la race blanche. 
Les noms finnois de certains villages nous indiquaient 
méoie les anciennes routes fréquentées , les gués , les 
passages, et jusqu'aux marchés où les inunigrants poli- 
cés se rencontraient avec les aborigènes. 

Les ^MMfues de la formation du globe, les traces de la 
distribution primitive des peuples , tout ce qui échappe 
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à rhistoire et à la tradition , se peignait sous nos yeux 
en images sensibles. Tout se liait à des événements plus 
larges et plus imposants , qui nous ramenaient vers les 
grandes lois du développement des êtres et de la nature. 
A la lettre morte de ces cailloux et de ces clochers se 
substituaient l'animation et la vie. 

Le charme de pareils souvenirs échappe complète- 
ment à celui qui ne voit pas au delà des travaux de 
l'homme. Un champ n'est pour lui qu'une culture , un 
ruisseau n'est qu'un moteur hydraulique, un village 
n'est qu'un amas de maisons. Son pays demeure , sous 
ses yeux , un livre dans lequel il ne sait pas lire. 

D'ailleurs , les connaissances scientifiques sont main- 
tenant trop répandues pour qu'il soit permis de rester 
étranger aux grandes questions de la géographie phy- 
sique. Il n'est pas pardonnable surtout d'ignorer les 
applications qui se présentent sur le sol de notre pays , 
dans ces lieux mêmes que nous foulons aux pieds tous 
les jours. 

La formation de nos terrains rattache l'histoire du 
coin de terre que nous habitons à l'histoire du globe lui- 
même. Le mobilier de plantes et d'animaux dont notre 
patrie fut dotée se place, comme un anneau particu- 
lier, dans la chaîne générale des productions animées. 
Il n'est pas jusqu'aux lois principales du climat qui ne 
dépendent des grands mouvements de l'atmosphère, et 
qui ne nous rendent solidaires du globe entier. 

Nous allons donc entreprendre l'étude de la patrie , 
non pas de ce point de vue étroit qui consiste à ne voir 
que soi-même , mais de ce point de vue plus élevé qui 
nous rattache à tous les âges et à tous les climats, et qui 
ne reconnaît dans notre pays qu'un fragment d'une plus 
vaste patrie, celle de tous les humains. 
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Lorsqu'on jette les yeux sur une sphère, on aperçoit 
Immédiatement que la situation géographique des lieux 
détermine la longueur des jours, les proportions des 
saisons entre elles, et en général les grands phénomènes 
du climat. Il importe donc de connaître cette situation 
et de la définir exactement par des chiffres. C'est ce 
besoin qui a donné l'idée de tracer sur le globe des 
degrés de latitude et de longitude, et de subdiviser 
même ces degrés en minutes et en secondes. 

On sait qu'en faisant commencer les latitudes à l'équa- 
teur, on compte 90<* jusqu'au pôle. Or, la Belgique étant 
située entre 49^<> et 51^** de latitude septentrionale, est 
plus près du pôle que de l'équateur. On peut déjà en 
inférer que notre pays tiendra plutôt des climats froids 
que des climats chauds. 

Mais lorsqu'on veut tracer une bonne carte d'une 
contrée, lorsqu'on veut calculer, pour ses principales 
villes, les levers ou les couchers des astres, ainsi que 
les autres circonstances d'un calendrier astronomique , 
ces premières notions ne suffisent plus. Il faut con- 
naître très-exactement la latitude et la longitude de 
chaque point. 

Supposons que nous figurions, par des lignes, un 
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« 

réseau qui représente les degrés de longitude et de lati- 
tude , il faudra connaître avec précision le lieu où nous 
devons porter chaque ville , chaque village^ chaque 
objet, si nous voulons former une image fidèle du pays. 
Tout autre procédé ne fournira qu'une approximation 
plus ou moins tolérable; mais la carte ne sera vérita- 
blement exacte que quand tous les points de la contrée 
seront placés aux points rigoureusement correspon- 
dants du dessin. 

Aussi les meilleures cartes reposent-elles sur la déter- 
mination des longitudes et des latitudes du plus grand 
iiônibre possible de points. Au moyen de ces données, 
oh porte chaque objet sur le réseau de lignes croisées 
qui couvre le papier. Mais ces points déterminés sont 
les seuls rigoureux, les seuls sur lesquels la carte en- 
tière s'appuie. 

ObêewHBaiionê aêiirono*niqueê faiieê ett Belgique, 

La nécessité de définir la situation des lieux par leurs 
longitudes et leurs latitudes avait été sentie déjà par 
lés anciens géographes. Ptolémée a doiirié le premier 
une table qui comprend les positions des principaux 
lîeui connus des Romains. Toutefois , les éléments que 
cette table présentait sont loin d'être déterminés avec 
é!!&àctitude. Ainsi, Ptolémée plaçait Bavay de i^ 22' trop 
au hord et Cologne de 1® 13'. 

Comme la mesure des latitudes et des longitudes 
rejpose sur l'observation du ciel étoile, ces éléments se 
sont perfectionnés en raison du progrès des méthodes 
astronomiques et de la précision des instruments. Les 
géographes des derniers siècles ont amélioré successif 
vement la connaissance de notre pays. Toutefois leurs 
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observations ont offert pendant longtemps des discor«» 
dances considérables, par suite desquelles nos villes 
erraient pour ainsi dire sur les cartes. 

Les premières observations astronomiques d une cer- 
taine précision, qui aient été faites en Belgique, furent 
exécutées, dans les années 1772 et 1773, par un savant 
anglais , Pigott. Elles ont servi à fixer les positions dû 
Louvain, de Namur, de Luxembourg, d'Hoogstraeten, 
d'Ostende et de Tournay . L'astronome Zach , en se ren- 
dant d^AlIemagne en Angleterre , détermina aussi , vers 
le même temps, les situations de nos principales villes, 
et notamment de Tongres , de Bruxelles et de Gand. Ses 
résultats ont été publiés dans ÏAlmanach astronomique 
de Berlin. Ce sont les premières mesures, faites en Bel- 
gique, qui puissent soutenir la comparaison avec les 
observations modernes. 

Depuis cette époque, il n'y a qu'un seul point de 
notre pays qui ait été déterminé avec soin par des 
observations célestes; c'est l'Observatoire de Bruxelles, 
érigé en 1827. Au moyen du magnifique cercle mural 
que cet établissement possède, M. Quetelet a pu mesurer 
la latitude avec autant de précision que dans les obser- 
vatoires les plus célèbres. 



On voit qu'il n'existe qu'un petit nombre de lieux, 
dans notre pays , dont la position soit déterminée par 
des observations astronomiques. Mais on peut ratta- 
cher à ces points connus les lieux environnants, d'après 
leur direction et leur distance. Il suffit, pour cela, de 
se transporter, à partir du point connu , dans une suite 
de clochers ou de signaux visibles successivement à 
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l'horizon. Tous les rayons visuels dirigés de manière 
à joindre les objets deux à deux ^ forment un véritable 
canevas sur le dessin , et fixent la situation de chaque 
nouveau point sur la carte. 

Ces travaux font l'objet de la géodésie. C'est par un 
semblable procédé que tous les points de la carte de 
France ont été rattachés à quelques stations astrono- 
miques , parfaitement déterminées , telles que l'Obser- 
vatoire de Paris , la tour de Dunkerque , la cathédrale 
de Strasbourg. Il est facile de multiplier de cette ma- 
nière les points géodésiques. Il suffit^ en effet, d'observer 
de proche en proche, à l'aide d'un cercle gradué , les 
directions de tous les clochers qu'on peut apercevoir, 
et d'y joindre la connaissance de leurs distances. Or, 
celles-ci se concluent aisément, par le calcul des trian- 
gles, d'une distance unique, mesurée une fois pour 
toutes sur le terrain. 

Malheureusement, des opérations de cette nature n'ont 
pas été faites , en Belgique , d'une manière générale et 
systématique , comme en France et dans la plus grande 
partie de l'Allemagne. Le gouvernement , frappé de cette 
lacune , a chargé récemment de leur exécution le corps 
d'état-major attaché à notre armée. 11 en résultera la dé- 
termination précise d'un grand nombre de points géodé- 
siques, répartis dans toute l'étendue du pays. 

Mais jusqu'à présent, la Belgique n'avait été soumise 
que partiellement aux travaux de la géodésie. Toutes 
nos cartes, même celles qui sont construites d'après 
l'assemblage des plans du cadastre, n'offrent pas de cer- 
titude dans les parties qui manquent de points suffisam- 
ment déterminés. Quelque riches que soient les détails, 
il n'est pas douteux que ces cartes ne déforment le ter- 
rain, qu'elles n'altèrent les vrais rapports, dans cer- 
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bines parties da territoiFe. On reconnaitra ces altéra- 
lions quand on possédera des points géodésiqnes 



En attoidant rachèvement de la carte offidelle da 
pays, nous arons en recours aox opérations partielles 
qui ont été Cutes en Belgique en différents temps. La 
première et la plos utile est crile qu'exécuta . dans les 
années 4745-4748. le câ^re Gissini de Thury. qui 
accompagnait les armées victorieuses de Louis XV. Cest 
à ee savant qu^était due la première entreprise d'une 
carte rigoureuse de toute la France. Ses opmitions . en 
Belgique, embrassèrent h partie ocddenfale du pays, 
jusqu a la Sambre et la Meuse. Elles se rattachaient seu- 
lonent. par llntermédiaire du canevas de la carte de 
France, à la détermination astronomique de l'Observa- 
toire <le Paris. Mais depuis que Dunkerque et Bruxelles 
ont été si exactement fixés . nous avons pu reprendre le 
calcul des mêmes triangles, en les appuyant sur ces po- 
sitions plus v<Hsines. 

On n'avait publié jusqu'ici qu'une partie fort incom- 
plèfe des résultats de Cassini. Lu grand nombre <le 
triai^Jes. qui aboutissaient à des localités importantes, 
n'avaient même pas été calculés. En reprenant ce tra- 
vail, et en fiûsant usage des méthodes de calcul que 
Ton a coutume d'employer aujourdliui. nous sommes 
parvenu a réunir des éléments nombreux et précb. 
pour la géograj^iie de la Belgique occidentale. 

D'autres opérations trigonométriques partiellesavaient 
été exécutées dans le nord du pays, pendant notre réu- 
nion il h France, par le colonel Tranchot. à qui l'on doit 
la belle carte des Départements réunis % et par le colo- 
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nel Krayenhoff , directeur du levé topographique de la 
Hollande. 

Sous le gouvernement des Pays-Bas , le capitaine du 
génie Erzey avait été chargé d'une triangulation com- 
plète des provinces méridionales. Au moment de la 
révolution de 1850, il n'avait eu que le temps de déter- 
miner des points largement espacés, qui sont souvent 
de simples signaux artificiels, élevés pour les besoins 
de l'opération. Nous avons retrouvé nous -même, sur 
les montagnes des provinces de Liège et de Luxembourg, 
les ruines de quelques-unes des pyramides qu'il avait 
élevées. £n l'absence d'autres déterminations , nous rap- 
porterons les positions de ces signaux, qui peuvent ser- 
vir à la géographie de la partie orientale du pays. 

C'est aussi sur les déterminations d'Ërzey que se 
sont appuyés divers travaux partiels exécutés, sous la 
direction de M. le colonel Nerenburger, par les officiers 
attachés au dépôt de la guerre de Belgique. Nous em- 
prunterons particulièrement à ces opérations des don- 
nées pour la géographie des provinces de Brabant et de 
Limbourg. 

Les détails qui précèdent suffisent pour faire com- 
prendre la difficulté de dresser aujourd'hui une carte 
rigoureuse du pays. Sans doute, il existe des cartes de la 
Belgique : il en existe même de fort belles et de fort 
détaillées ; mais dans la fixation de la plupart des points 
de repère , toutes ne sont que des à peu près. 

Le tableau que nous avons joint à ce volume , sous le 
titre d' Appendice I , renferme les latitudes et les longi- 
tudes d'environ cent cinquante points géodésiques. Nous 
aurions pu augmenter ce nombre, en y ajoutant des vil- 
lages peu importants. Mais notre but était surtout de 
distribuer aussi également que possible les points de 
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repère, sur toute la surface du pays. Nous avons tâché 
de fournir à peu près un de ces points par canton. 
Notre tableau oflFre donc les bases provisoires de la géo- 
graphie de la Belgique; et ces bases ne forment plus 
qu'un seul système : nous avons rendu toutes les opé- 
rations partielles comparables entre elles, en les rat- 
tachant à la latitude astronomique de la capitale. 

Ito i*i—égaU$é des ioMf*« «f d9 ia diffétfenee deê howïog^ê* 

De la latitude dépendent les proportions des jours 
aux nuits, dans les différentes saisons de Tannée. Ainsi, 
à Arlon, le plus long jour est de 16** 6™, et le plus 
court de 7^ 54™, tandis qu'à Hoogstraeten le jour le plus 
long est de \ 6** 23", et le jour le plus court de 7** 57". 
Il existe une différence d'un quart d'heure entre les 
journées d'hiver de l'extrémité du Luxembourg et celles 
de la Campine anversoise. 

De la longitude dépendent les différences des heures. 
On sait, en effet, que les heures que l'on compte sous 
des méridiens divers , ne sont pas les mêmes au même 
instant physique. En réduisant les 360 degrés de la cir- 
conférence du globe en 24 heures , c'est-à-dire en pre- 
nant 13° pour une heure, 1 S' pour une minute de temps, 
et ainsi de suite , on convertira les différences de longi- 
tude en différences de temps. 

Par exemple, il est toujours 8™ 6« plus tard à Bruxelles 
qu'à Paris ; et il y a toujours 1 3" 2« de différence entre le 
temps d'Henri-Chapelle et celui de Furncs. 

Les horloges des différentes villes ne marchant pas 
ensemble, il fallait nécessairement tenir compte des 
quantités dont elles diffèrent. Le voyageur qui partirait 
de la stàtioti de Malines, avec une montre réglée sur 
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l'heure de cette ville, devrait trouver cette montre de 
six minutes en avance sur Thorloge d'Ostende et de cinq 
minutes et demie en retard sur celle de Verviers. 

Dans le parcours d'un long voyage , il faudrait donc 
toucher sans cesse à sa montre pour la tenir constam- 
ment à l'heure des différentes villes que l'on traverse. 
C'est là, en effet, ce qui se pratiquait autrefois. Mais 
l'usage des chemins de fer, et la rapidité qui en est ré- 
sultée dans les voyages, ont fait sentir les inconvénients 
de ces altérations progressives de l'heure. On préfère 
aujourd'hui faire faire un saut plus considérable aux 
horloges , et n'y toucher qu'à de plus grandes distances. 

On commence donc , en Europe , à compter une même 
heure dans toute l'étendue d'un même pays. En An- 
gleterre, on ne connaît plus qu'un seul temps civil, 
qui est celui du grand observatoire de Greenwich, près 
de Londres : toutes les horloges sont réglées sur celle 
de cet établissement. L'emploi des horloges électriques, 
qui transmettent à toute distance et à des milliers de 
cadrans, le mouvement d'une seule pendule régula- 
trice, répandra partout cette manière de compter le 
temps. 

Il est vrai cependant que ce n'est plus ici qu'une fic- 
tion ; c'est un usage civil qui tend à faire dans un pays 
entier ce que l'on faisait autrefois dans une même ville : 
mettre toutes les horloges d'accord. Mais ce procédé 
n'est point légitime. Il n'est pas vrai que les horloges 
de Liège ou d'Ostende doivent marcher avec celle de 
Bruxelles. Cette concordance peut être avantageuse dans 
l'usage , mais elle n'est pas fondée dans la nature. 

Aussi, dans les villes éloignées en longitude, le mi- 
lieu de la journée ne tombe-t-il plus au midi des hor- 
loges. A Plymouth, par exemple, depuis qu'on y suit 
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le temps de Grcenwich , le midi tombe à onze heures 
trois quarts du lieu ^ et la première partie de la journée, 
celle du matin, est devenue plus courte que la seconde, 
celle du soir. 

Toutefois ces petits inconvénients sont largement 
compensés par les avantages qui résultent de l'unifor- 
mité des heures. Seulement il ne faudrait pas étendre 
cette uniformité à de trop grands espaces. Il faut faire 
sauter l'heure de temps en temps. 

Les chemins de fer belges n'emploient, dans toute leur 
étendue, qu'un seul temps, qui est celui de Bruxelles; 
mais, en arrivant à la frontière prussienne, on trouve 
une autre heure, qui est celle de Cologne, et que l'on 
suit jusqu'au Rhin. Or, l'heure de Cologne avance de dix 
minutes sur celle de Bruxelles. 

C'est ainsi que les chemins de fer, en réduisant les 
distances , n'ont pas seulement servi de lien entre les po- 
pulations éloignées. Ils ont soulevé un problème de cos- 
mographie que le vulgaire aurait toujours ignoré. Ils 
ont forcé à appliquer à tout un pays l'heure civile d'une 
seule horloge, comme on l'appliquait autrefois à une 
cité. 

Nous avons cru qu'il était utile de présenter, pour nos 
différents chefs --lieux d'arrondissement, les données 
astronomiques qui offrent le plus d'intérêt. Seulement 
lorsqu'il s'agit d'un point qui n'a pas été rattaché direc- 
tement aux triangulations, la position est déduite par 
une sorte d'estime de celle des repères voisins , et nous 
ne pouvons pas garantir une exactitude absolue. Nous 
ajoutons immédiatement à ce tableau l'élévation des 
lieux au-dessus du niveau de la mer; cette élévation se 
rapporte toujours à la partie basse de la ville , c'est-à- 
dire aux rues ou quais qui longent les canaux et les eaux 
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courantes. Elle est simplement établie à einq mètres de 
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CHAPITRE II 



ASPECT GÉNÉRAL DU PATS. 
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^oos avons dû recourir, en premier ]ieu, anx déter- 
BunatioDS astronomiques . afin de préciser ]a situation 
des lieux sur la sphère terrestre. Nous sarons mainte- 
nant dans quelle zone de la sphère et dans quelle étendue 
superficielle la Belgique se trouve située. Mais ce pays 
n'est point isolé sur le globe. 11 est contigu à d autres 
terres et à une mer. Pour bien reconnaître ses disposi- 
tions, nous allons suivre au delà de nos frontières Fal- 
lure générale du terrain. 

Tout continent a sa charpente pn^re et son ossature 
centrale. Il est facile de reconnaître dans les Alpes le vé- 
ritable noyau de l'Europe. Plaçons-nous un instant, par 
la pensée, sar le faite de leur plus haut sommet, celui 
du Mont-Blanc . et considérons cette chaîne puissante 
qui se déroule, en ligne droite, depuis la Savoie jus- 
qu'aux frontières de la Hongrie. Cest elle qui imprime 
au corps de l'Europe sa direction générale de Test à 
l'ouest: elle traverse dans toute sa longueur cette partie 
compacte de notre continent, qui en forme le tronc, et 
à laquelle appartient la Germanie. 

Au loin, si notre r^ard pouvait s'étendre, nous n'aper- 
cevrions plus autour de nous que des membres pénin- 
sulaires à demi détachés : la Grèce, avec les milliers 
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d'Iles qui prolongent ses découpures; Tltâlie, l'Espagne^ 
la presqu'ile de Bretagne , le Danemarck ; et les appen- 
dices des lies Britanniques et de la Scandinavie. 

En nous tournant vers le nord , nous distinguerions 
entre nous et la Baltique, et dans toute la longueur du 
tronc, une autre arête, moins élevée que les Alpes, mais 
dirigée aussi de l'est à l'ouest. Un espace intérieur, pour 
ainsi dire muré, se trouve compris entre les deux chaî- 
nes : c'est la partie véritablement centrale du continent, 
à laquelle on donne quelquefois le nom d'Allemagne 
fermée. 

On voit cette muraille du nord commencer aux monts 
Carpathes, sur les frontières de l'empire russe et de la 
Gallicie, traverser la haute Silésie, envelopper la Bohême, 
se prolonger vers le Rhin , et reparaître même , dans 
l'Eifel et dans l'Ardenne, à la gauche du fleuve. 

Cette longue ride montagneuse constitue l'arête d'Her- 
cynie, consacrée par les anciens Germains à la déesse 
Hertha, vertu productrice de la terre \ C'est encore une 
ligne de forêts, tout ombragée de chênes et de pins; 
elle traverse notre pays depuis les environs de Spa et 
de Vielsalm jusqu^au midi de Couvin et de Chimay. 
Mais au delà de ce faîte s'ouvre, dans toute l'Europe du 
nord, une immense plaine unie, qu'on nomme souvent 
la plaine cimbrique ou cimbrO'-germanique. Le sol qui 
la compose ne porte guère, jusqu'aux bords de la mer, 

^ La racine est Erde ou Aerdy terre, d*où sont venus les noms particuliers de 
tant de petites chaînes de montagnes de la Germanie : Harz, j?rz-gebirge , Hard- 
strang, ffardtj et indubitablement notre Ardenne. M. Elie deBeaumont n^apas re- 
connu ces rapports {Explication de la carte géologique de France, tome I, p. 242), 
bien quMl ait été frappé du retour continuel de la lettre R dans les noms des sites 
sauvages et montueux de TEurope. Cette lettre fait effectivement la base du mot 
TeRRe dans toutes les langues de la race arienne ; elle se retrouve dans CéRès comme 
dans HeRtha. 
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que des terres de culture^ des bruyères et des pâturages. 

La Belgique appartient au prolongement occidental 
de cette grande plaine. Les Flandres et le Brabant, la 
Gampine , qui se poursuit par les terrains plats de la 
Hollande % font partie de la région basse du nord de 
l'Europe. Que l'on s'avance à travers la Westphalie , 
la Prusse , la Pologne , c'est toujours le même sol avec 
le même aspect monotone. Les plaines se poursuivent 
même dans toute la largeur de la Russie , sans que l'on 
rencontre une arête redressée ni de simples files de 
monticules pour les couper. 

Mais cette grande région de plaines est limitée, au 
midi, par la ride d'Hercynie, comme la Belgique l'est 
par la ride de l'Ardenne. Et après avoir franchi la ligne 
de faite, on descend, de l'autre côté, dans l'Europe 
intérieure, qui ne se termine qu'aux grandes Alpes. 

Ainsi, en traversant le continent, depuis la mer Bal- 
tique jusqu'à la Méditerranée, on aurait toujours les 
mêmes régions à parcourir : d'abord une large zone 
de sable, basse, unie, monotone; puis l'arête boisée 
d'Hercynie. On traverserait ensuite l'Europe intérieure 
ou fermée , que le Danube sillonne dans presque toute 
sa longueur, et l'on descendrait, enfin, par les cols de 
la Savoie, du Tyrol ou de la Carinthie, vers les rivages 
brillants de la Méditerranée. Dans un semblable voyage, 
on aurait vu passer successivement les sols et les pro- 
duits des trois grandes zones de l'Europe , du nord , du 
centre et du midi : on aurait traversé le tronc du con- 
tinent de part en part. 

Nous pourrions répéter une partie de ce voyage 
en Belgique , en nous rendant d'Anvers à Virton et à 

* Jloirlandf pays creax, pays bas. 
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Luxemboui^. Nous franchirions la grande plaine jus- 
qu'à Namur ou Liège; puis^ nous élevant bientôt dans 
l'Ardenne, nous y trouverions une arête froide, plus 
sauvage et boisée. Enfin , en descendant vers la Moselle , 
nous verrions paraître la vigne, les fruits délicats et le 
châtaignier* 

Pour quiconque aura suivi cette exposition, la Bel-^ 
^que ne sera déjà plus isolée en Europe. Ses plaines, 
fiinsî que ses montagnes et ses versants, se rattachent 
désormais à un grand système. Les dispositions de notre 
sol viennent se ranger dans une figure simple et se 
graver dans notre souvenir. 

Reprenons maintenant la description de chaque partie 
de notr« pays. 

La zone inférieure, ou basse Bdgique, est formée de 
plusieurs lambeaux ou lanières qui se partagent le sol, 
depuis le rivage jusqu'au versant du relief ardennais. 
Ce sont tour à tour des laisses de la mer, des landes 
entrecoupées de tourbes et de bruyères , enfin des cam*^ 
pagnes limoneuses , déjà doucement accidentées , qui 
s'étendent vers le pied de l'arête. 

lia lisière de l'Océan est formée d'une argile grisâtre 
d'une très-grande fertilité. Cette bordure est toute ré* 
çente; elle a été abandonnée à l'homme par k dernière 
retraite de la mer. Le long de la côte d'Ostende , elle 
forme des lambeaux plats , à peine élevés aiit^lessus d^ 
eauiKi) séparés seulement des flots par une file de dunes 
aabloQueuses à demi mobiles. 

Vers les bouches de l'Escaut, ce sont de vastes plages 
enrichies par les atterrissements séculaires du fleuve. 
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La mer s'y retire, à marée basse, au delà des limites 
mêmes de Thorizon. La terre ne présente alors qu'une 
plaine de sable recouverte de flaques d'eau , de mollus- 
ques et de crustacés; puis les eaux reprennent leur 
place à la marée haute, et ces plages immenses n'offrent 
plus que l'aspect de la mer. 

C'est par la conquête de ces terres unies que l'homme 
a étendu son domaine. Chaque laisse de marée a été 
défendue par une digue , afin de la soustraire au retour 
de l'Océan. Les parties ainsi renfermées composent les 
polders '. Sur le bas Escaut, dans la Hollande, l'Ost- 
Frise , le pays de Brème , le Holstein , on peut mesurer 
les agrandissements à partir des digues anciennes. Les 
premiers de ces remparts artificiels paraissent avoir été 
élevés, par les INormans, dans les iles de la Zélande, au 
IX* siècle. La fameuse digue du comte Jean , qui pro«- 
tëge le nord de la Flandre et le pays de Waes, depuis 
Danmie jusqu'à Anvers, date du commencement du 
XTV^, A Groningue , la construction des digues remonte 
seulement à 1 570 et à l'administration du gouverneur 
espagnol Gaspar Roblès. 

Toatefois, malgré tant d'efforts, l'Océan a repris sou^ 
vent son domaine. Les terres , qui sont plus hautes que 
la mer pendant le reflux, mais plus basses pendant 
le flux, n'offirent qu'une possession précaire. De tous 
temps, cette lisière basse et unie a été sujette aux 
retours des eaux. Les plages de la Zélande ont été piu- 
sienn fois morcelées. Dans le xi® et le xit^ siècle, de puis- 
sautes ««prises de la mer ont forcé les populations à 
se dépliacer; c'est ak»*s que des colonies flamandes ont 
été traasportées en Angleterre , où Henri I^*" leur a as- 

* Potfer a pour raciiie poe{ ; mara»(|NiliM). 
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signé des terres dans le Pembroke * , et où l'on peut 
encore reconnaître leurs descendants à leurs traits et à 
leur langage. 

La mer de Harlem et le Bies-Bosch sont dus à de 
semblables invasions des eaux. Mais de toutes les inon- 
dations, la plus considérable fut, sans contredit, celle 
de l'année 1225, qui donna naissance au Zuyderzée par 
l'union de la mer avec le Vliet, l'ancien lac Flevum. 
Dans ces grandes catastrophes, les faibles travaux de 
l'homme, les champs cultivés, les routes, les villages 
disparaissent en un instant. 

La lisière fertile des polders est éminemment utile à 
ces contrées ^ car en marchant vers l'intérieur du pays , 
on ne trouve d'abord qu'un sol ingrat et sablonneux , 
entrecoupé d'amas de tourbe et de bruyères. Aussi les 
populations se sont-elles accumulées sur les bords de la 
mer, malgré les difficultés et les dangers. On a cherché 
à consolider les digues et les dunes de sable, en y plan- 
tant des graminées traçantes, connues sous le nom géné- 
rique de hoyats ^ Ces terrains de lavage étant privés de 
pierres , l'usage s'est introduit de construire en briques. 
£t, quand l'argile à briques manquait elle-même dans 
les alluvions, on a bâtti les maisons, comme à Groningue, 
avec les cailloux de transport noyés dans les sables. 

La région basse est entrecoupée de tourbières et de 
marais, depuis la vallée de la Somme jusqu'aux bouches 
de l'Elbe. Sur notre frontière, du côté de la France, 
s'étendent les moeres^ salées de Dunkerque, desséchées 
en 1624 et en 1766. il y a des tourbières dans les Flan- 
dres, sous les terres fertiles dont nous venons de parler 
et jusque sous le lit de la mer; il y en a de larges lam- 

' Dans le pays de Galles, en 1 1 1 1 . — ^ Voircbapilre ii:.— ' Moor ou tnoer, mer, mare. 




beaux dans la Campîne. Celles-cî se continuenf dans la 
Hollande. Mais foos ces marécages sont surpassés par 
Fimmense Duvek-moor * de Hamboorg, qui occupe nn 
espace de 80 kilomètres de longaenr sur 20 de lai^. 

Qnand le sol cesse detre marécageux, laridité do 
sable ne permet gaère à la v^étation de s y enrichir. 
Alors s'ouvrent des laudes à peu près nues, tour à tour 
ravinées par les pluies ou desséchées par le soleil: ou 
bien des friches ingrates . abandonnées à une végétation 
dure, courte et sans ampleur. Ce sont les bruyères de 
la Flandre et du Brabant. auxquelles succèdent celles 
du Limboni^ et de la Gneldre: ce sont celles de la 
^ estphalie et du Lunebourg. qui se prolongent elles- 
mêmes jusque vers la pointe du Jutland. Différentes 
espèces d ericées s y joignent à la bruyère conmnune 
comme des compagnes naturelles. En été. ces paysages 
plats et monotones se couvrent de fleurs rouges, qui 
sont riches en miel. 

Enfin, entre la ceinture des bruyères et le relief de 
TArdenne. s'ou\Te une contrée faiblement accidentée. 
Les rivières y sont l^èrement encaissées au-dessous de 
la surface générale. Celle-ci est souvent recouverte d un 
limon gras et fertile, qui se prête admirablement à la 
culture. Les plantes croissent avec luxe et avec vigueur. 
Sur les riches allumions qui bordent les cours d'eau 
poussent des heii>es hautes et touffues. Les flancs des 
vallons sont ombragés d arbres et d^arbrisseaux. Le pla- 
teau lui-même, lorsqu'il nest pas chai^ de champs 
cultivés . montre encore des traces de Fampleur de sa 
v^élation native. 

Tel est l'aspect général de la grande plaine du nord 



à 



22 ASPECT GÉNÉRAI. DU PATS. 

de l'Europe, ddn^ sa partie occidentale, à laquelle nou$ 
appartenons. Mais cet aspect varie peu, même lorsqu'on 
avance vers les frontières de la Russie. Le long de la 
mer Baltique s'ouvrent d'abord d'immenses régions sa- 
blonneuses, mêlées de pâturages; puis, en approchant 
de l'arête hercynienne, la végétation devient insensi- 
blement plus haute et plus nourrie. Telle est encore, 
à peu près, la physionomie des grandes plaines de la 
Russie , et au delà de la petite chaîne de l'Oural , celle 
de la Sibérie. Depuis les bouches de la Somme et de l'Es- 
caut jusqu'aux rives de l'Obi, sous quatre-vingts degrés 
de longitude, on ne rencontre que des productions iden- 
tiques , avec le même aspect triste et monotone. Si l'pn 
excepte le pin cembro, qui manque aux forêts de la Sibé- 
rie , ce sont les mêmes espèces de conifères , jusqu'au 
bassin de l'Amour et au rivage de la mer Pacifique ; p'est 
un mélange semblable de pins sylvestres et de sapins. 
Il n'y a que les chênes et les bruyères qui ne s'étendent 
pas au delà de l'Oural. 

La grande plaine du Nord nous apparaît ainsi comme 
une seule et même région géographique. C'est une 
longue contrée unie, d'un aspect uniforme, et que l'oij 
peut parcourir sans obstacle dans toute son étendue. 
Le terrain se relève fort lentement à partir de la mer 
du Nprd ou de la Baltique , et vient s'adosser à l'arête 
hercynienne ou de Germanie. C'est de cette arête que 
sortent la plupart des rivières qui sillonnent la plaine. 
Elles prennent naissance dans la ride montagneuse, 
pour couler dans la région basse , et descendre , à tra- 
vers celle-ci , jusqu'au bassin de la mer. Entre les ri- 
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vièr^, 3ç relèvent de faibles bombements de terreiin. 

L'inclinaison générale de la plaine cimbrique n'est 
guère que d'un demi-mètre par kilomètre. EUe est tta 
peu plus marquée selon les renflements ou çontre*fortâ 
qui séparent les vallées ; elle est moindre, au contraire, 
dans ces vallées mêmes. Vers l'extrémité occidentale, 
l'inclinaison augmente graduellement; en même temp» 
les lignes de plus grande pente changent un peu de di«- 
rection, à mesure qu'on approche de l'Océan. £n sorte 
qu'en Belgique , le sol penche au nord d'environ 5 déci^ 
mètres par kilomètre dans le Limbourg, et de 8 ou 
9 au nord-ouest , dans la Flandre occidentale. 

Ces différents faits ressortiront encore mieux du taf- 
bleau suivant : 



agMâ«! 



KBPàmu. 



Lomicrf • . • . 
CraçoTÎe. . . . • 

Kielee 

Breslaa 

Sifui 

Prtsde 

Weimar 

Gôltingoe .... 
Blo^rfBld ■ • • • 
Cologne ..... 

Dûren 

Ramer 

Braiae-le^loiBto . 
Cambrai. . . . . 
Bapaame . . . . 
Péronne 



Hauttor 

•«-dCMOS 

de 
la 



Mitres. 
S90 

197 

«73 

iSl 

1» 

89 
310 
1S8 
131 

35 
139 

76 
101 

48 
123 

43 



Pl«t 
courte di*- 



à la mer, 

en 
kOeinét. 



Uloaèt. 
600 

470 

510 

350 

360 

360 

360 

300 

340 

360 

830 

160 

130 

130 

100 

110 



Peate 

BMqrenne 

par 
kilomètre. 



Mètres. 
0,48 

0,43 

0,53 

0,34 

0,47 

0,33 

0,58 

0,43 

0,55 

0,14 

0,56 

0,47 

0,84 

0,40 

1,33 

0,38 



Gontro-n entre le Niémen et la Yiatnle. 

Vallée de U Tislmlo. 

Contre-fort entre la Vistule et l'Oder. 

Vallée de FOder. 

Contre-fort entre rOder et l'Kbe. 

Vallée de FElbe. 

Contre-fort entre l'Elbe et le Weser. 

Vallée du Weser. 

Gontre*fert entre le Weepr et le RIub. 

VaUée du Rhin. 

Contre-fort entre le Rhin et la Meuse. 

Vallée de la Meuse. 

Contre-fort entre U Meuse et l'Escaut 

Vallée de l'Eseaut. 

Contre-^ entre VEseaut et la Somme. 

Vallée de la Somme. 
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Dans k colonne de la pente par kilomètre, nous trou- 
vons alternativement un chiffi*e fort et un chiffre faible, 
suivant que nous descendons un contre-fort ou une val- 
lée. Nous pouvons admettre une inclinaison générale de 
0™,5 et une largeur moyenne de 280 kilomètres. Mais 
la plaine se rétrécit, en Belgique, entre TArdenne et la 
mer du Nord. De cette vaste région, qui comprend 
jusqu'aux limites de la Russie d'Europe 1 550 000 kilo- 
mètres carrés, la Belgique en possède seulement 27 500, 
ou un cinquantième. 

Nous avons dit que la plaine est unie et ininterrom- 
pue. Depuis Calais jusqu'à Varsovie et Wilna, on ne 
rencontre €n effet que la croupe du Sauerland, entre 
Cologne et Cassel , et les îlots montagneux du Harz , 
en Hanovre, et du Lyszy ca-Gora , çn Pologne. Encore 
ces protubérances , qui s'élèvent au milieu de la plaine , 
ne sont-elles, pour ainsi dire, que des promontoires 
de l'arête hercynienne, et des membres détachés de la 
haute terre. La première atteint 818™ au point culmi- 
nant de l'Âstenberg , qui domine le célèbre plateau de 
Wintfeld ^, où Charlemagne a défait les Saxons. Le Harz 
s'élève, au Broken, à 1138™; mais le massif polonais ne 
monte qu'à 616™. 

A ces exceptions près , le terrain n'offre plus que des 
ondulations légères et de petits mamelons isolés. Ces 
faibles éminences se peignent partout en vives images 
dans l'esprit des habitants de la plaine. Par leur con- 
traste avec Tégalité de l'immense surface unie, elles 
font la même impression que les taupinières de La Fon- 
taine. L'œil s'accoutume si promptement à l'uniformité 
des sites , que l'on éprouve pour ainsi dire une sensa- 

^ Wintfeldy champ de la victoire, 
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tion noarelle, lorsqu'on revient de Beriin à G>l(^e. 
à la me des petits escarpements du Weser '. Josque-lè, 
nul accident ne coupait les paysages plats et sans cou- 
leur de la vaste plaine '. 

Cest la même impression que font naître nos petits 
monticules de sables. Le mont Saint- Aubert ou Trinité 
près de Toumay. et la colline de Pellenbei^ près de 
Louvain, suffisent pour en donner une idée. De leur 
sommet on domine une étendue immense . terminée 
par une ligne circulaire comme Fhorizon de la mer. 

Voici lenumération et la hauteur des éminences prin- 
cipales qui parsèment la plaine, depuis le Pas-de-Gilais 
jusqu'aux frontières de la Russie : 



LoHariHtcs^eatreBovIofMH S'-Oaer S15 

GmmI, catre Cftbis et LOI» f59 

LeJUaf-TrâiféjprèsdeTowBaT |46 

Fdkabcrf , pré» de LoaraiB I(H 

Le Diffcdbcrf , prés 4e Hndea 3iB 

Le L— eb wgw hride, a> sad de TEIW ssê 

Le BBBpbcrf , à Test de Kid 156 

Le MdbBeabcff , daas le MrrHeatwry f fl7 

LeGruid RxTcasbe^, prêsde Potsdaei 95 

Le Helplebcrf , aa Bord de Berlie |95 

Le Tharabcrip, aa sad-OMst de DaMiig 355 

L'Ober-BMeUaa,a«swldelaBêaeviHe 964 

W adea ho l ', av sod et près de Kôaiplkcri; 228 

Gailfcrkcp,e^lffeKÔBifsber;H3fe»el 164 



On peut se faire maintenant une idée générale de la 
région ouverte et basse qui longe la mer. Nous allons 
parcourir de la même manière , dans tout son dévelop- 
pement. Faréte montagneuse qui limite les plaines. 



iiarkr de la Porte de Westphafie {Porta fTntphaUea), petite 
•à OMde le Wfscr et dont les iiiimiIi porteot anjaurd^hiii le uom de 
Wiltdkigd (IFOfeteuIsftery ». — * • Les hptitoai pUu et ooîn de b Gcmaoie. • 
{/rMÊnmhnmdy les Martyrs, Uw. Yf .> 
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Dans 9on ei^pr^s^îon la plus simple , une chaîpe de 
luoutagnes est une ridç plus ou moim saillantte qui 
sillopue la surface de la terre. Les deux versauts des^ 
cendent vers les plaines . commq les deux surfaces 
adossées d'un toit d'une immense longueur. Seulement 
le faite n'est pas aussi uni ni aussi rectiligne que celui 
de nos toitures. Tantôt ce faite s'abaisse et tantôt il se 
relève. Les exhaussements qu'il subit constituent les 
points culminants de la çhaine , et les dépressions for-* 
ment les cols, par lesquels l'homme se fraie des passages. 

C'est une semblable arête qui s'étend depuis la Gai- 
licie et la haute Pologne jusqu'en Belgique et dans 
le nord de la France. L'Ardenne n'est, comme on l'a 
dit, qu une portion de cette longue ligne de faite. 

Il ne faut pas se figurer cependant que cette ride 
marque une ligne absolument droite, ni un relief d'une 
constante élévation. Elle se compose de chaînons dis- 
tincts et inégaux, qui tantôt poussent au nord et tantôt 
se retirent au midi , comme on le voit dans le tableau 
ci-contre. 

Nous donnons {Planche I) une petite carte du nord 
de l'Europe, qui représente l'ensemble de ces chaînons 
par un système de lignes brisées. La direction des lignes 
indique celle du faite lui-même, et la largeur que nous 
avons donnée au trait est proportionnelle à l'élévation 
des massifs. La limite méridionale ^e la grande pleine 
cimbrique se peint très-nettement aux yeux sur ce petit 

dessin. 

On jugera plus complètement de l'allure de cette 
longue ride en étudiant comparativement, sur la carte 
et dans le tableau ci-dessous, les parties dont elle se 
compose et les points culminants qu'elle offre dans 
son parcours. 
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Eo sairanf le pied de 1 arête depuis Lcmberg jiuqu'à 
Dieppe^ on oe ^écarterait guère du 50^ parallèle. Les 
points colminants s'aTaoceot un peu plus au nord dans 
le Toisinage de Dre^le: mais ils se retirent ensuite, 
pour rerenir a peu près sous le parallèle du départ 

Quant a Télévalion générale des niasses et â celle des 
plus hauts sommets . elles souffrent plusieurs affiaiiblis- 
MsuM^ls qui désignent les passages naturels par lesqueb 
on frarerse cette barrière. Aînfi. après b saillie considé- 
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rable du Tatra et du pic de Lomnitz , il y a un premier 
abaiissement au Gesenkergebirge, dans la haute Silésie. 
C'est par là que le chemin de fer de Breslau à Olmutz 
et à Vienne passe de la grande plaine dans la Germanie 
intérieure, en remontant la vallée de l'Oder ^. Ce fut 
aussi la route que suivit l'armée russe lorsqu'elle vint 
chercher la défaite sur le champ de bataille d'Austerlitz. 

Une autre dépression existe entre leWohlische-Kamm 
et l'Erzgebirge. La ride éprouve en cet endroit une vio- 
lente rupture, par laquelle l'Elbe sort de l'Allemagne 
fermée comme par une brèche. Sur les bords du fleuve 
court aujourd'hui le chemin de fer de Prague à Dresde. 

Un troisième abaissement marque le passage du Fran- 
kenwald, ou forêt de la Franconie, que franchit la voie 
ferrée de Munich à Leipzig * , et par où descendit aussi 
l'armée française en 1806, pour aller vaincre dans les 
plaines d'Iéna. 

Puis, il y a une nouvelle rupture au Siebengebirge. 
Le Rhin en débouche comme d'une écluse , pour se ré- 
pandre dans les campagnes de Cologne et de Dusseldorf. 
Enfin, il y en a une autre au pied de l'Ardenne, par 
laquelle la Meuse pénètre en Belgique. 

Le relief dont nous venons de suivre les développe- 
ments pendant trois cents lieues , s'efl^ace ensuite gra- 
duellement en approchant de la mer. 

Les cols de la haute Silésie et ceux du Frankenwald 
forment les passages naturels de FAllemagne intérieure 
vers la plaine cimbrique. Ce sont comme deux grandes 
voies de communications et d'opérations militaires sur 
les deux flancs de la Bohème. Les autres interruptions 

^ La source de TOder, non loin d'Olmutz, Sââ"*. — * Au col de Gutenfârst, 
entre la Saaie et TEIster, 599*". Voyez les beaux travaux de ce passage, décrits par 
M. Splingard , jtnnale$ des travaux publics, tomf IV. 
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de la chdine sont de simples brèches traversées par les 
grands fleuves. H faut bien, en effet, que les cours d eau 
qui ont pris naissance dans les régions fermées des con- 
tinents, ouvrent lenceinte montagneuse qui les entoure, 
pour descendre au rivage de la mer. L'£lbe , le Rhin , la 
Heuse, sont les trois grands fleuves perceurs qui fran- 
chissent la longue arête d'Hercynie. 

Or, les brèches ou percées, par lesquelles les courants 
d'eau traversent la chaîne, seront d'autant plus profon- 
des, que les régions fermées, d où vient le fleuve , seront 
elles-mêmes moins élevées. Dans tous les cas, il faudra 
que la rupture soit creusée jusqu'au niveau des plaines 
qui s'étendent en amont des montagnes. 

Nous réunissons ici les hauteurs au-dessus de la mer 
des sommets entre lesquels les trois fleuves passent 
dans leurs percées, ainsi que les cotes de l'eau courante. 
On en conclut rencaissement, c'est-à-dire la profon- 
deur de la gorge , par les deux rives. 



sa- 



4clai 



mr la 



rf«c 



rive drvile. 



La Moue k Rerio 

Boi» des IfarqaUade» {riTe gaoebej . 
Grofs-Seaille (rire droite) 

Le RluB à fenboudiare de YAhr. . . 

Fontberg (rive gancbe) 

LôwcBtberf (rire droite) 

L'Elbe â ScIumUo 

Sck a c eber g de Tetschen (rire ganelie) 
Grand Wisterberg (riire droite). . . . 



■ctre*. 
131 

407 

504 

43 

470 

lOS 
057 
591 
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Vètfc». 



286 
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599 



Métrc*. 



383 



4«7 



413 



Pour l'habitant qui vient de la plaine, rien n'égale 



à 



50 ASPECT GÉNÉRAL DO PATS. 

Faspect pittoresque ni la grandeur de ces ruptures. 
L'ouverture de ces brèches, dans l'épaisse muraille des 
montagnes , et l'encaissement considérable de la vallée , 
ont quelque chose d'inattendu qui frappe l'imaginatioD. 
Il n'y a d'ailleurs que de puissants cours d'eau qui fran- 
chissent de semblables passages. 

Mais à mesure que le fleuve s'avance, il débouche dans 
la grande plaine. Son sillon, d'abord profond, devient 
peu à peu moins encaissé ; il finit par regagner le niveau 
des plaines elles-mêmes. C'est ainsi que les escarpe- 
ments abruptes de la Meuse , si pleins de grandeur et de 
majesté dans le défilé de Fumay , perdent déjà de leur 
importance vers Dinant , et n'offrent plus , entre Nanuir 
et Liège , que des talus notablement réduits. 

Après les trois grands fleuves que nous avons nom- 
més, il n'y a plus de cours deau qui débouchent dans 
la plaine du nord par de semblables déchirures. Toutes 
les autres rivières ont leurs sources situées en deçà des 
montagnes. Elles descendent simplement,^ comme la Lys, 
l'Escaut, la Sambre, l'Ourthe, le versant dmicemeat in- 
cliné de la grande arête. 

Par une opposition remarquable avec la chaîne des 
Alpes , dont les sommets conservent des neiges éter- 
nelles , et qui figure une sorte de cordon resplendissant 
déjà visible des plaines de la Suisse et de k Bavière, 
l'arête d'Hercynie se découvre entièrement en été; les 
neiges n'y sont permanentes sur aucun point. Cette cir- 
constance n'est que la conséquence d'une moindre élé- 
vation; mais en perdant le caractère propre des hautes 
meâtagnes, cette petite chaane porte, jusqu'à ses faîtes 
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les plus élevés, des traces de verdure et d'animation. 

A part les ouvertores profondes qui donnent pas- 
sage aux trois grands fleures, cette longue ride n'est 
qn'one ceinture continue, presque partout recouverte 
de bois. Cfétait la bordure septentrionale de cette i^aste 
région forestière, à peine frayée du temps de César, où 
fon pouvait voyager pendant soixante journées dans 
la aoKtade et le silence. Les bois qui descendaient de 
Faréte. se prolongeaient, à travers la Germanie inté- 
rieure, jusqu'au Rhin . vers le coude de Bàle. Sur le faite 
montagneux croissaient des pins toujours verts ; mais 
aux vo-sants et dans les plaines, on rencontrait des 
chênes et des hêtres qui se dépouillaient en hiver. 

Là vivaient des animaux étranges , à peine entrevus 
par les postes romains des finmtières : c était Félan. 
aux grandes cornes et à la course rapide . retiré aujour- 
d'hui dans la Lithuanie: c'était l'aurochs ou bubale *. 
sorte de bœuf barbu . qui a abandonné avec le temps les 
forêts de la Pologne, puis de la 3Ioldavie. et dont la race 
a même presque disparu du Caucase. 

Les lignes de faite de l'arête hercynienne sont encore 
boisées. La Thierrache. au-dessus de Convin et de 
Chimay. rj\rdenne. depuis Givet jusqu'à la frontière 
de Prusse . offrent de grandes forêts. Dans les éclaircies 
naturelles se développent de longues zones stériles, cou- 
vertes seulement de plantes basses ou rabougries, qui 
donnent à la croupe des plateaux un caractère remar- 
quable de tristesse et de maigreur. 

Mais, de l'autre côté de cette r^on sévère, les 
paysages sont coupés. En descendant vers Virton , par 
le versant du midi, la nature prend quelque chose de 

* Bat wnu, k ^firpsi des historicDS bjrxamiiis, le umbr des Sbtcs. 
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plus riche et de plus varié. Déjà commencent les belles 
campagnes de la Lorraine. Les étés deviennent plus 
chauds^ le soleil même plus brillant. Les châtaigners se 
multiplient. Les vignobles de la Moselle ont déjà été cé- 
lébrés par Ausonne, qui accompagnait l'empereur Va- 
lentinien ; les cerisiers y avaient été cultivés de bonne 
heure, avant de franchir le Rhin pour pénétrer dans la 
grande plaine ; et , depuis la découverte de l'Amérique , 
le maïs y a été introduit. 

Telles sont les trois divisions naturelles de notre 
pays : la zone monotone et souvent nue des plaines , le 
relief sévère et boisé de FArdenne , enfin le versant plus 
riche du midi. Mais si l'on divise la Belgique en deux 
parties, par la ligne de faite qui la traverse, on trouve 
qu'un quinzième seulement de son territoire appartient 
au revers méridional de Taréte. 
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CHAPITRE m. 

DESCRIPTION H YPSOM ÉTRIQUÉ. 



Le lecteur qoi aurait suivi attentivement la descrip- 
tion qui précède , serait à même de modeler une carte 
en relief du pays. II pourrait donner à ce modelage son 
aspect général et ses grandes formes. Il ne lui manque- 
rait, pour rendre son œuvre précise et détaillée, que de 
posséder des renseignements plus particuliers sur lelé- 
vation des différentes parties du terrain. La description 
du sol 9 au point de vue de son relief , est ce que Ton 
appelle une description hypsométrique. 

La surface de laquelle nous partirons est celle du 
niveau moyen de la mer : elle est placée à égale distance 
entre les hautes et les basses eaux. On suppose que cette 
surface de niveau est prolongée au-dessous du pays 
tout entier; et Ion mesure lelévation de chaque point 
par sa distance verticale à cette surface. C'est à cette 
distance qu'on donne le nom A' altitude, c'est-à-dire 
hauteur. 

Supposons maintenant que la mer s'élève de 100, de 
200^ de 500 mètres; à mesure que ses eaux monteront, 
elles recouvriront une portion de terrain plus considé- 
rable. A chaque niveau différent qu'elles atteindront, 
elles marqueront de nouveaux rivages. Les terres sèches 
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se réduiront de plus en plus, les côtes reculant tou- 
jours progressivement. 

Rien ne serait plus propre à peindre aux yeux les 
formes du terrain que le tracé de ces lignes de côtes 
fictives. Si l'on pouvait reconnaître ce tracé sur le sol 
lui-même , on verrait immédiatement comment le relief 
des terres va en se rétrécissant vers les sommités. 

Or, ce sont précisément ces rivages fictifs que nous 
avons figurés {Planche II) sur notre carte hypsomé- 
trique de la Belgique. On pourra donc se représenter 
aisément les proportions et le modelage général du re- 
lief. Ori verra se dessitiËir les emprises qui résulteraient 
de l'élévation successive des eaux^ et les îles élevées qui^ 
les dernières ^ domineraient l'inondation. 

Il va sans dire d'ailleurs que cette hypothèse d'inon-^ 
dation n'est qu'une fiction ; elle a seulement pour but de 
graver dans l'imagination la hauteur relative de toutes 
les parties du terrain. Aussi ^ en écartant toute espèce 
de Suppositions , nous nommerons simplement lignes de 
niveau les courbes figurées sur la carte. 

Plus oii multiplierait ces lignes , et plus on se forme- 
rait une iiiiage précise du pays. Dans les plans de détails 
oti peut même les tracer de mètre en mètre; mais^ sur 
une petite carte comme la nôtre ^ on est foreé de les 
espacer davantage et de se réduire aux grandes diflFé- 
renees de niveau. Aussi avons-nous seulement tracé ces 
lignes de 50 en §0 mètreSi 

Toutefois, nous avons ajouté, en la pointillant^ la pre- 
mière ligne de 2S mètres; Les contrées basses qui bordent 
la mer ont^ en effet, une telle étendue, que nous avdit» 
jugé utile de les subdiviser en deux tranches séparéeôi 
Une partie notable du pays serait déjà recouverte par 
les eaux , si l'Océan s'élevait seulement de 23 mètres. 
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En psrtant de la mer. les lignes de niveau sont d'abord 
fort distantes entre elles ^ ce qui signifie que le pays est 
très «- plat et qn'il s'exhausse fort lentanent. Mais plus 
loin les courbes sont plus rapprochées : les pentes sont 
donc plus roides. et les eaux, en s élevant, ne gagne- 
raient pas aussi rapidement du terrain. 11 ne reste k la 
fin que des courbes fermées, qui représ^itent des îles, 
et qui agnalent à l'ceil les points culminants. 

Chacun pourra se représenter le modelage exact de la 
Belgique, en suivant du doigt les différentes lignes de 
niveau. Chacun pourra trouver particulièrement l'élé- 
vation du point qu'il habite, en examinant ^itre qudles 
lignes sa demeure se trouve située. 



La carte hypsométrique que nous présentons ici est 
la première r^résentation de ce genre cpi'on ait hâte 
pour la Belgique. On ne possédait jusqu'à ce Jour ^e 
des essais absolument fautifs. 

C*est ainsi que . dans une carte de l'empire français , 
publiée, en i80S. par Dupain-Trid, la ligne de 900 mè- 
tres ne pénètre pas même sur notre territoire , où l'on 
rencontre pourtant . en réalité , des cotes qui surpassent 
63iO". Dans cette même carte, la ligne de iOO mètres 
borde la Sambre ^ la Meuse par leur rive droite , sans 
s'étendre en aucun point sur la rive gauche : c'est éten- 
dant sur cette rive que sont situés les plateaux du 
Brabant wallon et de la Hesbaie, qui atteignent iSO 
k 200". On peut dire que l'auteur de ce tracé ne se fai- 
sait aucune idée juste du relief de notre pays, et qu'il 
ignorait particulièrement Texistence du relèvement de 
l'Ardenne. 
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Un essai général pour l'Europe a paru plus tard dans 
l'Atlas de Berghaus *. Les lignes de niveau y sont fort 
distantes entre elles , et trois seulement de ces courbes 
pénètrent en Belgique. Mais l'auteur a exagéré Télé- 
vation du terrain entre la Haine et les sources de la 
Dendre. Il a figuré sur la rive gauche du Geer un 
promontoire qui n'a nullement l'importance qu'il lui 
accorde. Il a trop rehaussé l'Entre-Sambre-et-Meuse et 
la contrée entre la Lesse et la Semois. La chute rapide 
du massif entre la Meuse et le Rhin n'est pas rendue 
non plus avec vérité. En somme , cette approximation , 
meilleure sans doute, ne renferme que de grands traits 
souvent mêlés d'erreurs. 

Par l'absence de nivellements exacts, on est resté 
longtemps dans une profonde ignorance sur la véritable 
élévation de l'Ardenne. Toutes nos connaissances se 
réduisaient à quelques observations barométriques fort 
imparfaites. Ainsi, M. Wolf, de Spa, donnait plus de 
i 300°» au massif des Hôhe-Veen , entre Spa et Mal- 
médy, tandis que Decker réduisait cette saillie à SGS™. 
M. Schmidt plaçait Arlon 200™ trop haut. Même dans 
nos plaines, M. Drapiez ' attribuait positivement 280™ 
à la colline du Mont-Panisel , près de Mons , bien qu'elle 
n'en atteigne nulle part 1 02. 

Ce sont les nivellements barométriques de deux sa- 
vants allemands, l'ingénieur d'Oyenhausen (1817) et le 
professeur Steininger (1826), qui nous ont fourni , pour 
la première fois, des notions quelque peu précises sur 
le relief du Luxembourg. Mais, depuis cette époque, 
les projets de canaux, de routes et de chemins de fer 

* Voyez la carie Europa's H aupt-Gehirgs-Sy sterne^ dans la ix« livraison j 1842. 
— * Mémoires des prix de V Académie de Bruxelles, tom. III, p. 1 17. M. Drapiez 
y parle de plusieurs mesures concordantes (!) 
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nous ont procuré des profils plus exacts et plus multi- 
pliés des différentes parties du pays. Le gouvernement 
a fait publier dernièrement une belle carte , qui porte 
les résultats des nivellements partiels *. 

Nous avons rattaché à ce travail plusieurs études 
particulières, dont un certain nombre nous appartenait 
en propre , et nous avons dessiné , d'après l'ensemble 
de ces éléments, les lignes de niveau qu'on voit figurer 
sur la carte. 

Qu'il nous soit permis de suivre un instant les sinuo- 
sités principales de ces lignes, afin de nous former une 
idée complète du modelage de notre pays. 



«le Tiirileftne. 



Occupons-nous d'abord de VArdenne. 

Depuis La Capelle et Rocroy jusqu'au delà de Spa, 
une suite de courbes fermées figure une série , légère- 
ment sinueuse, d'îles élevées. Ce sont comme les dente- 
lures saillantes de la crête. Entre ces saillies s'ouvrent 
des cols plus ou moins profonds. 

Le tableau ci-après fait connaître la suite des dépres- 
sions et des sommités tout le long de cette ligne. INous 
en avons marqué la direction sur notre carte par le 
trait ponctué AB. 

^ Nivellement général du royaume , publié par le Ministère des Travaux pu- 
blics, 1848, 9 feuilles. — Au surplus, ces opérations laissent d^immenses lacunes, 
au point de vue de la géographie physique. Elles se bornent, par exemple, à une ou 
deux grandes coupes de nivellement dans la région haute j aussi ne pouvaient-elles 
point nous suffire. Mais elles nous ont permis de soumettre à une discussion nouvelle 
les nivellements de M. Steininger et des officiers hollandais; elles ont servi enfin de 
points de départ aux mesures particulières par lesquelles nous avons cherché à com- 
bler les lacunes. 
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Daaanios KïrsemtTMivx. 
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Point 

I» pku hn» 

du 

passage. 



I^olnt dû jour, ferme isolée entre ÉtrœuDg et La Gapelte. 

BoÀs des Marquisadeft, me gauche de la Meuse 

La Meuse à Revin , 

Plateau de la Groix-Scaille , sur la frontière belge . . . 

La Lesse à Daverdisse . 

Plateau à l'est-nord-est de Saint-Hubert 

L'Ourthe à la Roche 

Plateau des Tailles près la Baraque de Fraiture 

L'Amblèire à Stavelot 

Plateau des Hôhe-Veeo, à Botranche 

Point culminant de la chaussée de Montjoie à Aix-la- 
Chapelle 

MoTsifnx des points de dépression .... 
MoTBincB des points de saillie 



MoTunm générale de la crête. 
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211 

280 
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IntamiMtoin 

plas éleTé. 



Mètrei. 

504 
594 
648 
689 
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274 



568 



421 
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Tels sont les éléments du profil longitudinal de la 
grande arête à travers notre pays. La crête que nous 
venons de suivre constitue la ligne de démarcation entre 
la plaine du nord et l'Europe intérieure. Sa direction 
générale, dans la Belgique, est du sud-ouest au nord- 
est, avec une légère concavité du côté du couchant. 

Le point le plus élevé de ce faite est au signal de 
Bo tranche, par 50<>3i'N et 3°44'E, un peu au nord de 
Malmédy et sur le territoire de Prusse *. A partir de ce 
point, le plateau s'abaisse déjà uii peu, lorsqu'on passe 

^ Ce point , appelé en allemand Bodringen, était un des sommets de la triangu- 
lation de Tranchot, diaprés lequel nous en rapportons Taltitude {Carte des pays 
compris entre la France , les Pays-Bas et le Rhin, publiée par le Dépôt de la 
Guerre de France, 1840). II a servi également à la triangulation d'£rzey, et c^e^t 
par erreur que M. le général Trumper Ta inscrit en Belgique, sous le nom de signal 
deJalhay {Rapport décennal sur la situation administrative de la Belgique^ 
chap. I, Territoire, p. 7). 
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mr le territoire belge. La plus forte cote de hauteur 
dans les limites politiques de notre pays, est celle de 
la Baraque-Michel sur l'extrême frontière , 674*». 

Plusieurs routes passent d'un côté à l'autre de l'Arr 
denne , soit en profitant des cols ou dépressions qu'on 
y rencontre , soit même en franchissant les bosselures 
les plus élevées qui la couronnent. 

L'une des plus intéressantes de ces routes , et la plus 
caractéristique sans doute ^ est celle de 3pâ à Malmédy. 




Coupe de la rpute 4e Spa & Malmédy. 

En quittant le joli vallon de Spa , dont les flancs roides 
et élevés sont couverts de sombres sapins, on s'élève 
vers le plateau par une belle route, d'une rampe facile*, 
mais dont la montée se prolonge à perte de vue. On 
passe, chemin faisant, près de la source minérale de la 
Sauvenière. Il faut plus d'une heure pour arriver sur 
les hauteurs de l'Ardenne. Mais alors la vue s'étend à 
une grande distance sur des croupes sauvages et nues. 
C'est surtout d'une auberge isolée , appelée la Maison- 
Leloup, et située déjà à près de 600 mètres d'altitude, 
que cet horizon sévère se déroule. 

^ Cette rampe est de 4^ p. V09 t<tndis que la descente, vers Malmédy, offre une 
pente de 10 p.^/^ et atteint, par conséquent, à peu près la limite des pentes pratica- 
bles aux voitures. (Limites pour les voitures : 12 ou 13 p. */o) potir ies bêtes de 
somme :^ùk^Sp.%) 
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Du milieu même de ce plateau naissent de petits 
cours d'eau qui s'encaissent bientôt dans des fentes pro- 
fondes et fort escarpées. Telle est la Hoegne , dont on 
vante les sites pittoresques. Sans s'éloigner de la route ^ 
le voyageur doit franchir, aux environs de Francor- 
champs, quelques-unes de ces coupures profondes, 
dans lesquelles il est forcé de descendre , pour remon- 
ter ensuite péniblement. On remarque surtout le ravin 
où est élevé le poteau-frontière , entre la Belgique et la 
Prusse. 

La nudité des croupes continue jusqu'au voisinage 
de Malmédy. L'eau séjourne, sur un sol impénétrable, 
à la partie la plus élevée du plateau. On est alors sur 
les Hôhe-Veen ou Hautes-Fanges. 

Lorsqu'on aperçoit la petite ville de Malmédy , on se 
trouve encore à une élévation considérable. La vallée 
de la Warge apparaît au loin comme une vaste cuve en- 
tourée de nouveaux plateaux. Un chemin tracé à flanc 
de coteau, et d'une forte inclinaison, sert à redescendre 
du bourrelet qu'on vient de traverser. Longtemps on 
domine les maisons et le clocher même de Malmédy, 
qui semblent pour ainsi dire sous nos pieds. 

D'autres routes traversent l'Ardenne et oflrent les 
mêmes alternatives. Celle de La Roche à Vielsalm part 
des bords de l'Ourthe , dont elle gravit les rives pitto- 
resques, et traverse d'abord une zone de bois. Au delà 
de Samrée , les bois s'éclaircissent , et sont bientôt rem- 
placés par des croupes unies, dont la verdure trom- 
peuse cache également des fanges. C'est le plateau des 
Tailles, sur le sommet duquel on traverse, à la Baraque 
de Fraiture, la chaussée de Liège à Houfi'âlize. On s'en- 
gage ensuite dans une large cuve circulaire, dont on 
décrit à peu près une demi-circonférence, en suivant 
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les parois à mi-cote. Le monticule du Golanhan , dont 
il sera question plus tard (chap. VII), occupe le centre 
de ce bassin. On le contourne de loin , en le laissant 
toujours vers la gauche; et l'on sort enfin de cette cuve 
comme par une brèche, pour atteindre rapidement 
Yielsalm. 

La route de Rochefort à Bastogne par Saint-Hubert, 
ne passe pas sur des faites aussi élevés, mais elle donne 
peut-être une idée plus nette du contraste des diffé- 
rentes régions. Jusqu'au passage de la Lhomme à Gru- 
pont, la contrée est riante et cultivée. Mais aussitôt 
qu'on a franchi la rivière, l'Ardenne commence, avec 
ses forets et ses déserts. Le lit d'un ravin , qui descend 
de la grande forêt de Saint-Hubert, a servi à tracer la 
route. Mais c'est seulement au delà de cette petite ville 
qu'on franchit la croupe la plus élevée, qui ne va pour- 
tant pas à 600 mètres. On s'enfonce de nouveau dans les 
bois qui couronnent ici la plus grande partie du faite. 
Le plateau ne reprend un caractère nu et fangeux qu'en 
approchant de Bastogne , où l'on arrive par la partie la 
plus haute de la ville, et où l'on se trouve encore en Ar- 
denne et à une assez grande élévation. 

On croit que le passage de l'Ardenne par Saint-Hubert 
est la plus ancienne des voies fréquentées qui traversent 
le faîte. C'est une route centrale qui a l'avantage de con- 
duire facilement vers les prolongements des plateaux, 
à Test et au midi. 

La route de Dinant à Bouillon est incomparablement 
plus déserte. A partir de la Meuse, elle s'élève à tra- 
vers les bois. Elle suit longtemps, dans les environs de 
Gedinne et de Paliseul, une haute plaine tout unie; et 
elle descend enfin à Bouillon , par le flanc pittoresque 
du vallon de la Semois; mais elle est loin de passera la 
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même éléyation que les routes précéçjeat^. L'Ardenne 
s'abaisse déjà (le ce cpté ; le seuil de partng^ n'y dépsisse 
guère 400 mètres. 

Autant ces tr^ijets sont propres à impriiner d^ns U 
mémoire le contraste des plaines et de l'^réte, autant le 
défilé de Fumay, qui donne passage à la Meuse , est de 
nature à pénétrer notre esprit ^e Isi grandeur absolue 
de la ride. Il semble que cette brèche nous offre une 
section , un profil , dessiné de grandeur naturelle. Aussî 
le voyageur en est -il toujours frappé, lorsqu'au dpïà 
de Givet, il contemple , des bords du fleuve, le^ masses 
abruptes qui s'élèvent au-dessus de sa t^te, H y a dans 
la nature rocheuse de ces masses, dans le redresse^ient 
de leurs couches et dans leur allure tourmentée , quel- 
que chose qui ajoute encore à l'iuipression 4§ l^ force 
toute-puissante de la nature. En quelque^ ^uçlpoits , par 
exemple en face de Montheruié, d'épaisses murailles 
noires sorteut comme des ruines gigantesques ou comipe 
des travaux inachevés de la masse même des £iutre3 
roches; on croirait qu'elles s'y sont élevées de force 4u 
sein de la terre. 

On apprécie encore plus complètement l'import^nqe 
de la brèche, lorsqu'on sort rapidenfent de 1^ gorge en 
approchant de Mézières. l^onTseulement le sol s'abaisse 
pour regagner la plaine, mais les eroupps perdent bieur 
tôt leur caractère sauvage, On pénètre eu quciqiies 
heures dans un véritable jardin. 

Derrière la crête que nous venons de décrire, il s'en 
élève une seconde équidistante CD, moins considérable 
il est vrai, qui accompagne l'arête principale a trois ou 
quatre lieues de distance : nous allons rapporter d'une 
manière semblable les éléments de ft^ette deuxième ligne 
de faite. 
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du 

patsags. 



Sommet 

^tonnéd&Bftre 

le 

phuâflvé. 



L'Aisne à Rethel 
Stoona. , . . . . 



l^étres. 
70 



La Meuse à Sedan 

Dans le bois du Dos-le-Loup, entre Sedan et Bouillon. . 

La Samois à Ghiny ..,...., 

Hauteur de Hamipré, près Neufchâteau . . 

Le fond de Vaux, sur la route de Neufchâteau à Bastogne . 
Haateur de Bras, sur la frontière du Grand-Duché . . . 
Col de HachiyiUe, choisi pourle canal de Meuse et Moselle. 

Losheîmenrald , au nord de Prûm 

Entre Bârendorf et DoUendorf. 

MoTKnai des points de dépression .... 
MoTxmiB des points de saillie, « < • t • « 



150 
373 



434 
491 

502 



Mètreo. 
335 

4S5 

5S6 

663 

659 



MoTKHifB générale de la crête. 
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421 



Les principales routes par lesquelles on franchit ce 
nouveau cordon sont celles de Neufchâteau à Arlon et 
de Bastogne à Wiltz. Cette dernière passe sur une 
croupe très-élevée, à l'endroit même où elle pénètre 
sur le territoire du Grand-Duché. C'est de ce point que 
Ton aperçoit très-distinctement, au couchant, une grande 
étendue de la première crête. 

L'élévation moyenne du second cordon est égale à 
celle du premier. Mais cela tient uniquement à ce que 
les cols ou passages sont moins profonds; car les som- 
mités sont moins élevées. C'est par conséquent la pre- 
mière ligne qui constitue l'arête principale. Et si cette 
première ligne offre des gorges plus creuses, c'est seule- 
ment parce que les rivières qui prennent naissance dans 
l'épaisseur du massif, l'eptament plus vigoureusement. 
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La première crête est percée, en effet, dans tous ses 
cols, par des rivières, par la Lesse, par l'Ourthe, par 
l'Amblève. La seconde n'est plus traversée que par la 
Meuse et par la Semois, tandis que, plus à l'est, elle 
devient le partage des eaux. Or la troisième crête, que 
nous allons suivre à son tour, ne se laisse plus percer par 
des cours d'eau allant à la plaine du nord, mais seu- 
lement par des rivières qui descendent vers la haute 
Meuse ou l'Europe fermée. 

Cette troisième crête, encore à peu près équidistante 
par rapport aux deux premières, est celle que nous dési- 
gnons sur la carte par la ligne ponctuée EF. Gomme 
elle traverse une moindre partie de notre pays, nous ne 
la suivrons que depuis la Meuse jusqu'à la frontière 
prussienne du Grand-Duché. 
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La Meuse à Verdun 

Donaumont 

Le Chiers à Longuyon 

Tellancourt , au moulin à vent 

Le chemin de Longwy » Virton , à la frontière . . 

Le Hirzberg , à l'ouest d'Arlon 

La vallée de l'Attert , à Redange près d'Osperen . 

Esehdorf 

L'Our à Vianden 



MoYiMNB des points de dépression 
MoYBNKB des points de sailHe. . . 



• • • • 
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464 

610 
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Ici le massif s'abaisse visiblement. Nous sommes passés 
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sur le versant méridional du relief ardennais. Au delà 
même de cette dernière crête , il n y a plus , jusqu'aux 
Vosges et au Jura , que des plaines ininterrompues. 

La saillie de l'Ardenne nous apparaît donc comme un 
épais massif de 300 à 400 mètres d'élévation, et d'en- 
viron 60 kilomètres ou 13 lieues de largeur. Les trois 
lignes AB, CD, £F couronnent ce massif d'une triple 
crête. C'est un lourd bourrelet hérissé de créneaux, qui 
court entre les deux régions de plaines. 

La partie centrale du massif, entre la Meuse et l'Am- 
blève, constitue VArdenne proprement dite. La partie 
occidentale, qui va en s'abaissant au delà de la rive 
gauche de la Meuse , est quelquefois nommée la Thier- 
rache. La partie orientale, entre Malmédy et Aix-la- 
Chapelle, forme les Hôhe-Feen ou Hautes-Fanges. Plus 
à l'est, la direction du massif s'infléchit un peu, pour 
courir directement vers le Rhin : c'est VEifel ou Eisfeld, 
le Champ de la Glace. 



Le relief de l'Ardenne s'abaisse tout d'un coup , lors- 
qu'on se dirige vers la plaine du nord. On voit qu'à la 
limite du bourrelet, nos lignes de niveau de 500, 350 
et 400 mètres sont serrées les unes contre les autres. C'est 
là le versant proprement dit, la grande descente, le 
passage de la région élevée à la contrée basse. C'est ordi- 
nairement après ce passage que les bois se terminent et 
que l'aspect du pays perd son caractère rude et sévère. 

Ce changement brusque ne peut pas échapper à qui- 
conque fera la route de Rocroy à Couvin, de Saint- 
Hubert à Rochefort , ou des Tailles à Durbuy. Par ces 
routes, l'habitant de l'Ardenne descend en quelques 
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heures, à travéi's d'épaisses forêts, dans une plaim ou- 
verte inférieure. 

Il semble qu'un grand palier dépourvu d'inclinaison 
générale, borde, sur une largeur de 2S à 50 kilomètres, 
le Versant rapide de l'Ardenne. Ce palier s'introduit jus*- 
que dans la Concavité que le relief décrit autour de Mar^ 
che et de Rochefort. Il vient se terminer de l'autre oôtë 
aux bords de k Meuse et de la Sambre. Là le terrain fait 
une autre chute, assez brusque, et vient encaisser la 
vallée. 

A la rigueur, on pourrait appeler cette nouvelle région., 
la zone moyenne de la Belgique. Elle est (X)mpri$e pres- 
que partout entre 280 et 300™ d'élévaticm. Sur la rive 
gauche de la Meuse, on la nomme l'Ëntre^ambre^^t-^ 
Meuse; de la Meuse à l'Ourthe, c'est le Gondros; enfin, 
au delà de l'OurtJie et de la Vesdre, cette ïone se res- 
serre, et constitué la région un peu plus montueuae du 
Pays de Hervé. 

La Sambre et la Meuse marquent, depuis Maubeuge 
jusqu'à Liège, une crevasse profonde, qui ne traverse 
pas les lignes de niveau dans le sens de la plus grande 
pente, mais qui suit, au contraire, ces lignes elles- 
mêmes, transversalement à l'inclinaison du terram. ii 
résulte de là qne la ligne <l'eau dont nous parlons ne s^t 
pas un sol déclive, mais un sol horizontaL Tou%^is 
comme les eaux ne pourraient pas s'écouler si dlles 
étaient dépourvues de pente . il faut en conclure encore 
que le mllon qu'elles parcourent doit s'encaisser de plus 
en plus à mesure qu'elles avancent , et c'est ce que l'ob- 
servation confirme en ^et. 

Ainsi, tout ce terrain étant élevé de 460 à 190™, il 
faudra que la vallée soit plus «reuse à Namur qu'à Char- 
leroi , et plus encore à Lî^. Voici la profondeur de ce 
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sillon transversal ^ en différents points ^ telle qu'on l'ob- 
tient en comparant la crête du sol sur la rive gauche , 
avec Ife iiîvuàu correspondant de l'éàu courante : 



■fa 



^ÉS 



RKPÈREA. 



Altitude 
de U crête. 



Altitade 
de l'eau cou- 
rante. 



Différence 

ou 

encaissementi 



Lëé ctiatn|)s d'Ëiautmoht , près de Goe^ies- 
Ghaussée . * , , i , , . , 



Màubeuge 

t*tfltéàd de là Sabbniliète .;;.;..; 
Ghai>leroi ^ ..;....;....*. . 
Point culminant du plateau de Wansoux 

Namur 

PlateAta d'Ans ; ; 

Liège ..»....* 



Mélits. 



163 



170 



189 
193 



Mètres. 

.... 
121 

96 

74 



Mètre». 



42 



55 



i 



74 
115 
137 



Mais au delà de Liège, fet après le coude que la vallée 
fait entre cette ville et Visé, la Meuse débouche prohip- 
tement dans la plaine. A Maestricht l'encaissement n'est 
plus que de 60"™ sous le fort Saint-Pierre, et à Maeseyck 
il est de %0^ seulement. 



Nous avons insisté sur ce sillon, qui passe par Mau- 
beuge, Charleroi, Namur et Liège, parce qu'il sépare 
très-nettement la moyenne Belgique de ia région basse. 
Cette vallée est tracée au pied et tout le long du versant 
de la région moyenne. Elle suit, comme un fossé de for- 
tification, le talus de l'Entre-Sambre-et^-Meuse et du 
Condros. 

Après avoir franchi ce fossé, on remonte ce que nous 
appellerions volontiers ia contre-escarpe, et l'on par« 
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vient sur un glacis doucement incliné , qui nous con- 
duit jusqu'à la mer. 

Les lignes de niveau forment alors une pointe faible- 
ment marquée, dans le milieu du pays, près d'une ligne 
dirigée vers Perwez, Bruxelles, Assche, Termonde. Et 
des deux côtés de cette convexité , de larges vallées mar- 
quent leur empreinte : celle du Demer et celle de l'Es- 
caut. 

On voit, depuis Hasselt jusqu'à Anvers, la dépression 
évasée qui sépare les sables de la Gampine des campa- 
gnes du Hageland et de la Hesbaie. Le petit plateau 
campinois s'avance en demi-cercle vers la frontière hol- 
landaise , pour embrasser cette vaste cavité. 

De l'autre côté, c'est la vallée de l'Escaut, qui, un 
peu resserrée vers iVudenarde , sépanouit plus loin dans 
tout l'espace entre Hazebrouck , Douay , Valenciennes et 
Mous. Ce n'est pas seulement l'Escaut, mais aussi la Lys, 
la Scarpe et la Haine qui arrosent ce grand bassin à fond 
plat, élevé à peine de 30™ au-dessus de la mer. 

En Belgique, des crêtes et de hautes collines parais- 
sent à droite et à gauche pour limiter cet espace. On voit 
sur la carte l'extrémité d'un relief qui vient couper la 
route d'Ypres à Menin. C'est sur le dos de ce relief que 
s'élève, entre Messines et Poperinghe, le Kemmelberg, 
qui atteint 154™ de hauteur. Sur l'autre rive, on aperçoit 
le mont Trinité, qui en a 146, et un peu plus bas le 
mont de l'Inclus ou Gluysenberg, qui approche aussi 
de ISO™. 

MÊéfiniiian de Mm tUÊ'faee génétfoiem 

Jusqu'ici nous n'avons envisagé que des reliefs com- 
pactes ou de grandes vallées. Mais les lignes de notre 
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carte font abstraction des milliers de petits ravins qu'ont 
creusés les eaux vives. Elles ne se rapportent qu'à la sur- 
face générale du pays. 

Supposons que nous puissions appliquer sur toute 
1 étendue du territoire une immense pièce d'étoffe rigide. 
Cette étoffe dessinerait les formes principales du relief; 
elle en laisserait apercevoir les grandes saillies et les 
grandes déclivités. Mais en passant au-dessus de toutes 
les vallées secondaires, de tous les ravins excavés, elle 
masquerait ces défauts accidentels de la surface. Elle 
restituerait seulement les grandes formes , s'appuyant de 
plateau en plateau, et se soutenant en l'air par-dessus les 
vallées. 

C'est cette surface générale que nous avons dû seule 
considérer. Il nous était impossible de tenir compte des 
ravins qui découpent le sol. C'est donc toujours au ni- 
veau des croupes principales que les lignes de notre 
dessin doivent être rapportées ; aussi voit-on ces lignes 
couper les rivières sans s'interrompre , bien que les 
bords des cours d'eau soient nécessairement dans une 
cavité. 

Pour remédier autant que possible à cette abstrac- 
tion , nous avons noté sur la carte les altitudes mêmes 
des eaux courantes par de petits traits accompagnés de 
chiffres. On trouvera toujours ainsi quel est le véritable 
niveau du fond de la vallée; et en comparant ce niveau 
à celui que les grandes courbes indiquent pour le pla- 
teau encaissant, on pourra en conclure la profondeur 
des sillons. 

M^enie des riwiètrmê. 

De Texamen de ces cotes de hauteur que nous inscri- 
vons de distance en distance sur les rivières, décou- 

i 
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leronk (pielqties restais câkiieux relativemeM an profil 
longitudÎEi^l des* U^nes d'eam 

Ainsi, la pente est généralement beaucoup pIuF forte 
éms^ la* partie supérieure du cours d'eau , et beaut^up 
moindre vers l'embouchurei Tous les graads fleuves de 
l'Euf^ope offi^ftt cette particularités 

fiiat pentiè même du terrain est plus forte en effeS, 
siur le yei!sanfc des^ montagne»,, dans la région où: les^ 
rinlières prennent habi&iellement leur source; elle de-^ 
vi^nt moindre y au coii4^aire. dans lés grandes plaines 
q^e ces rivâères fa^versent en approchante de la mer. 

(Cependant cetité! distribution inégale de Finclinaisoii< 
des cours d'eau ne tient pas seulement au terrain qiie 
la: rivière parcourU H faut y voir une conséquence de 
l'action des eaux lorsqu'elles creusaient ou qu'elles ache^ 
vaîent leur lit ^ car la même courbure du profil s'^îbserve 
dans les petites rivières de la plaine; 

Par exemple), dans une plaine unie AB\ qui se ter^^ 




mine en A à la mer ou à un grand fleuve, si quelque 
cours d'eau prend sa source en C, ce cours d'eau s'en- 
fonce d'abord entre G et D à une certaine profondeur; 
puis il regagne le point A par une branche DA moins 
inclinée que la plaine elle-même , et par une vallée dont 
l'encaissement va toujours en diminuant. La ligne BA 
r^résentant- le profil de la plaine, la li^e GDA figure 
celui vdes vallées qui >la sîllottoeat; 
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On voit que la pente du lit est plus forte entre C et D 
et plus fqible entre JD et A.^ on. vpit çnsuite fluç l'encaîs- 
sèment du vallon est le plus considérable en D. 

Nous allons prendre comme exemples les pentes de 
FOurtïie, dû Deiiier et de TËscaut. La première de ces 
rivières descend de 1 Ardejine. qon. lit est^ creuse par 
rapport au versant CB avant àe délioucher dans la plaine 
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B A ; mais le profil CD A de la ligne d'eau offre enc^i;e 
line courbure semblable. On trouvera dans le tableau 
suivant la pente par kilomètre aux différentes parties 
du cours de cette rivière : 



r 
ï 

\ 

i 

^Ourthe, bras oriental 

^Confluent du ruisseau du Moulin , venant de Ta- 
r vigny 

rEngreux , confluent des deux Ourthes. . . . . . 

:Xa Roche 

i ■ • • • 

.^IHlotton 

iDurbuy 

j- - . . 

(Hamoir 

Boux-FIamme , confluent de rAmblève 

.Esneux 

■Liège , j. i , , , 



Altitude. 



•> .\î-. ; 

Distance 

. Ml ■ 

kilomètres. 



Pente 

par 

kilomètre. 



Mètres. 
490 



537 



258 

211 

168 

140 

105 

89 

74 

55 



17 

19 
20 
19 
18 
12 
14 
17 



Mètres. 
9,00 

5,27 
2,47 
2,15 
1,47 
1,94 
1,35 
1,07 
1,13 
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La région de la pente forte s'étend jusque vers La 
Roche. Au-dessous de cette ville commence la région de 
la pente faible. Dans cette dernière section , l'inclinai- 
son du lit n'est guère que de i à 2 mètres par kilomètre. 

Le Demer n'a point sa source dans les montagnes : 
son parcours est en plaine dans toute son étendue. La 
même loi se reconnaît pourtant dans le profil : 



REPÈRES. 


Altitude. 


Distance 

en 

kilomètres. 


Pente 
par 
kilomètre. . 


Alt-Hoesseit 


Héirei. 
65 

27 

16 

9 

6 


23 
29 
21 
12 


Mètres. 
1,66 
0,38 
0,33 
0,25 


Hasselt 


Dîest 


Aerschot 


Werchter 





Il en est de même de l'Escaut : 



REPÈRES. 


Altitude. 


Distance 

en 
kilomètres- 


Pente 

par 

kilomètre. 


Source. 


Mètres. 
90 

48 

21 

12 

6 

3 

1 




28 
39 
44 

50 
35 
40 
39 


Mètres. 
1,50 
0,69 
0,20 
0,12 ^ 
0,09 
0,05 
0,03 


Cambrai 


Valenciennes 


Tonmay 

Audenarde. 


Gand • . . . 


Termonde 


Anvers 
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On voit la pente décroître d'une manière très-régu- 
lière depuis la source de la rivière jusqu'à la bouche. 
Vers Hasselt pour le Demer, et vers Cambrai pour 
l'Escaut , on passe de la portion supérieure du lit dans 
la portion inférieure. 

On peut donc regarder comme une loi générale la 
diminution de la pente des rivières , depuis leur source 
jusqu'à leur embouchure *. C'est là le résultat des actions 
hydrauliques qui ont façonné le lit des cours d'eau. Il 
est facile de concevoir, néanmoins, que ces actions 
ne peuvent pas s'exercer d'une manière égale dans les 
différentes natures de sol. Il faut s'attendre, par consé- 
quent, à voir changer l'allure de la pente, lorsqu'on 
passe d'une formation géologique dans une autre. 

Le Demer et l'Escaut, pour lesquels la loi est si nette- 
ment marquée, ne traversent que des terrains meubles 
et facilement attaquables. Mais si la rivière rencontrait, 
dans quelque point, une ceinture de roches, on verrait 
sans aucun doute l'inclinaison s'altérer : la continuité 
du profil serait interrompue. 

Tel est l'effet que l'on remarque dans le cours de la 
Meuse. A mesure que l'on entre dans une formation 
géologique d'une nature différente, la pente varie sur- 
le-champ : 

* Ce fait de géographie physique a été mis en évidence par Buache. Les nivelle- 
ments exacts que Ton possède aujourd*hui d*un grand nombre de rivières nous ont 
donné l'idée de rechercher l'équation du profil longitudinal de nos vallées. Nous avons 
trouvé qu^une parabole y =aâ?"* satisfait généralement aux données. Cette courbe 
d'interpolation pourra rendre de grands services dans la pratique; mais ce n'est pas 
ici le lieu d'entrer dans d'autres développements. Disons seulement que la constante m 
qui marque l'ordre de b parabole, tantôt demeure la même ou à peu près pour toutes 
les rivières d'un même bassin , tantôt varie régulièrement, comme en Hesbaie, à me- 
sure qu'on avance le long d'un versant. 
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BBPÀBBS. 



Malroy . . . 
Neufchâteau. 



Commercy 
Verdun . . 
Dun. . . . 
Sedan. . . 
Monthermé 
Jaspe . . . 

. -.il" 

Dînant . . 
Namnr . . 
Huy. . . . 



■Il- - 



Liège . 
Eysden 



;»•■■"• • • 

Maestricht 



Yenlo . . . 
Crèvecœur 
Gorcum. . 
l)ordrecht. 



Altitude. 



Mètrw. 
379 

281 

233 

197 

• • « 

173 
150 
132 
96 
87 
74 
65 
55 
48 
43 
12 
2,6 
1,0 
0,0 



Distanee 



kilomètres. 



57 
57 
66 
50 
72 
66 
76 
22 
27 
30 
37 
19 
9 
94 
120 
25 
20 



Pente 

par 

kilomètre. 



■êtres. 
1,72 
ljl9 
0,55 
0,48 
0,32 
0,27 
0,48 
0,41 
0,48 
0^30 
0,27 
0,37 
0,56 
0,33 
0,08 
0,06 
0,05 
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Terrain jurassique. 



Terrains primaires. 






Vallée du terrain 
• liuuillër. • ' 



Terrains tertiaires 
etd-alluvion.' ' 



Sî l'étude des terrains dans lesquels coule la Meuse 
ne nous apprenait pas à les diviser en quatre catégories 
distinctes, nous aurions pu prévoir ces changements à 
la seule inspection des pentes du fleuve. 



La connaissance des pentes est plus utile qu'on ne 
rimaffirie au i3rëmier abord. C'est de rinclînaison du lit 
que dépend , en effet , la vitesse des eaux , et c est cette 
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yitess^ qai ikhis indique les facilités de rérosicm, et les 
obstacles que la navigation rencontre. 

Avec une pente d'un mètre par kilomètre, les rivières 
ne sont plus cpie très-difficilement navigables ; elles ne 
le sont plus aucunement dans les temps de crues. Mais 
avec des pentes moindres . le courant diminue. La vi- 
tesse ne décroît pas cependant en raison exacte de la 
pente : elle s'affaiblit plus lentement. Il faut d'ailleurs 
que les eaux qui sont fournies à chaque instant par 
le cours supérieur passent par toute section donnée. Il 
s'établit, en conséquence, dans les grands fleuves, une 
vitesse de r^ime qui imprime une certaine uniformité 
au courant dans toute son étendue. 

Voici le tableau des largeurs et des vitesses de la 
Meuse . en quelques points de son cours , avec les quan- 
tités d'eau que ce fleuve débite : 



■.iBirx. 


%jugtmM 
4m 4m«c 


de 
rcas. 


filtM 


DAit 


VcrduM 

Sedaa 

l«pe 

Liéfe 


Jtttm. 
30 

40 

00 

140 

150 

1 


«,3 

«,2 

1 
1 


0,4 
0,4 
0,4 
0,4 

o;sgi 


16 
90 
40 
00 
00 



Ces chiffres, se rapportent à l'état moyen du fleuve ; 
mais , dans les crues . le débit et la vitesse augmentent 
coQsidérablemen t. 

Pour apprécier la puissance dès cours d'eau, lors- 
qu'ils sont gonflés et animés par les crues, il suffit de 
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jeter les yeux sur le tableau suivant, que nous em- 
pruntons à Y Encyclopédie britannique^ article Rivière : 



VinSBE 

du cours d'eau 

en 

une Mconde. 


BFFBTB. 


Mètres. 
0,08 

0,45 

0,20 

0,30 

0,60 

0,90 


Érosion de l'argile à poterie. 

Entrainement du sable fin. 

Charroi de sables de toutes grosseurs. 

Déplacement de graviers fins. 

Transport de cailloux arrondis de deux ou trois 
centimètres de diamètre. 

Entraînement de pierres anguleuses de la grosseur 
d'un œuf. 



Ainsi la Meuse, qui ne charrie que de petits graviers avec 
sa vitesse moyenne , entraînera facilement des cailloux 
arrondis d'un pouce , dans les fortes eaux , quand elle 
atteint 2™ de profondeur et 0™,7 de vitesse. Que sera-ce 
dans ses grandes inondations, lorsqu'elle s'élève de cinq 
mètres au-dessus de son niveau moyen? 

On peut se représenter maintenant l'importance que 
les érosions des rivières ont dû acquérir, par leur répéti* 
tion séculaire. L'action des courants explique ces larges 
dénudations qui ont arraché les couches supérieures de 
nos plateaux; elle nous indique d'où sont venus ces dé- 
bris et ce limon grossier qui empâtent la partie infé- 
rieure des vallées. Ce qui manque dans le haut, on le 
retrouve rangé et classé vers le bas. Les eaux rongent et 
nivellent les terres. Elles détruisent au-dessus de leur 
surface; mais lorsqu'elles débordent et s'étendent dans 
les plaines, elles édifient au-dessous. 
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CHAPITRE IV. 

ÉPOQUE PRIIIAIRE, 



Nous avons figuré {Planche III) la coupe du pays , 
depuis Anvers jusqu'à Luxembourg. Cette coupe tra- 
verse lepais bourrelet de TArdenne, couronné par ses 
trois crêtes parallèles. On voit comment ce massif s'ex- 
hausse au-dessus des plaines, et comment les sommités 
qui le surmontent se dressent dans l'atmosphère. C'est 
ainsi que les hauts-fonds s'élèvent dans le lit de la mer. 
Et Ton reconnaîtra plus tard (chap. XII) que les sail- 
lies des parties sèches du terrain exercent sur l'atmos- 
phère une influence analogue à celle des hauts -fonds 
sur rOcéan. 

Les grandes formes du relief nous sont désormais 
familières. Mais ces grandes formes ne sont point Teffet 
du hasard. Les inégalités de la surface du globe sont le 
produit d'une série de phénomènes successifs et de com- 
binaisons régulières. Aussi ces formes se trouvent-elles 
en rapport . à la fois , avec les époques de la formation 
du globe et avec la constitution locale du sol. 

La direction, Texhaussement, la puissance des rides 
f}iii sillonnent la surface des continents , dépendent de 
y âge et des circonstances de leur origine. La nature des 
iroches qui les composent a produit leurs formes anâ^u* 
penses ou arrondies , leur texture lâche ou serrée, 
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Tout est lié dans la nature. Chaque cause engendre ses 
effets , et des effets on peut remonter aux causes. Pour 
celui qui sait lire l'âge d'un arbre dans les couches con- 
centriques du ligneux, popr cejfii qui sait rétablir l'his- 
toire des débordements des fleuves d'après les couches 
de limon qu'ils ont déposées , il ne peut paraître éton- 
nant qu'on lise dans la terre l'histoire de sa formation. 

Retrouver toutes les circonstances de cette histoire, les 
déduire des observations de tous les lieux, serait l'objet 
d'un véritable traité de géogénie. Pour nous, nous n'avons 
pas à démontrer, mais à raconter. JNous devons admet- 
tre comme des faits établis les vérités reconnues par la 
science. Nous ne citerons des preuves qu'en confirma- 
tion , et seulement pour faire saisir la concordance des 
observations Focales avec les vues de la théorie. 

^ . . . ■ ■ 

Il y avait autrefois , parmi les géologues , deux écoles : 
celle des nwtiiniens et celle dès plutoniehs. Les prç- 
miers, en considérant la superposition des terrams'p^r 
couches, en observant la denudation des vallées et fâ 
correspondance de leurs angles rentrants et saillants , 
en recueillant des coquilles jusque sur fes montagnes, 
affirmaient que la terre avait été formée dans Teau.'Les 
seconds , en envisageant la figure spnérique du globe , 
son aplatissement sous les pôles , semblable a celuî^d une 
massé fondue , en trouvant le granité pour la basé géné- 
rale de l'écorce , en considérant enfin les coulées et lès 
ouvertures brûlantes des volcans, n'hésitaient pas a dire 
que la terre avait été façonnée par le feii. 

Aujourd'hui ces deux: écoles sont conciliées : toutes 
les deux avaient raison: leur tort seuleihent était dVtre 
exclusives. L'origine ignée de la terre est visible; maïs 
l'action de la mer sur les débris de la masse plutbnienne 
est également incontestable. ' ' 
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(Test la chalenr qui faisait pnmitiyemeiit de la terre 
nne masse lîcjaéfiée. Le granité fondu formait , sur toute 
sa suif ace, un océan incandescent . dont les coulées de 
nos hauts fourneaux et les creusets de nos verreries ne 
peurent nous donner (jp une faible idée. La tempéra- 
ture étant plus élevée (jue le point d'ébullition de Teaii^ 
la mer tout entière se soutenait à l'état de vapeur, 
mêlée à latmosphère dont elle augmentait Tépaisseur 
et le volume. 

(Test seulement à mesure du refroidissement oue 

.... - -j. . . 

Fécorce du noyau granitique se consolida, et que la 
mer se déposa comme une nappe liquide qui vint enve- 
lopper la sphère. A partir de cette époque . deux séries 
de phénomènes coexistent : les eaux désagrègent les ma- 
tières plutoniennes qui composent leur lit, et rangent; 
les débris en couches unies dans les parties creuses ; le 
noyau brûlant, en se solidifiant à des profondeurs ton,* 
jours plus grandes, se disloque par le retrait qu'il 
éprouve, et fait saillir des rides sur la superficie. 

Le travail des eaux constitue la sédimentation. 11 en 
résulte des couches plus ou moins nombreuses, rempUes 
de débris organiques, et marquant toutes les époques 
de Tœuvre. Ces couches s'élèvent les unes au-<lessus des 
autres, à partir de Tancien sol plutonien. et dans Tordre 
de leur dépôt. Les supérieures sont les plus recentras. 

Le travaildu refroidissement produit les plissements 
de la superficie. De même qu une niasse de métal fondu 
se couvre de rides à vue d'œil, en repassant à. letat solide, 
de même le novau terrestre s'est couvert de bourrelets 
saillants. Il faut bien , en effet, que lenveloppe conso- 
Odée se plisse, puisqu'elle se trouve incessamment trop 
lai^ pour le noyau intérieur, qui se contj -acte à mesure 
qu'il perd sa chaleur et qull se solidifie. Seulement, sur 
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une sphère immense, comme la terre, de pareilles rides 
ont pris la proportion des montagnes. Les arêtes qui 
sillonnent la surface du globe sont le résultat de ces 
plissements. 

Ainsi deux ordres de phénomènes ont engendré l'état 
actuel de notre planète. Les forces de l'ordre igné ont 
fait surgir les inégalités de la surface; et les forces de 
l'ordre hydraulique les ont en partie nivelées pour édi- 
fier d'autres constructions avec les débris. Ces forces 
ont pu s'exercer, dans l'origine du globe et avant l'exis- 
tence de l'homme, avec plus de grandeur et d'énergie; 
mais ce serait une erreur de croire qu'elles aient entiè- 
rement disparu. Les volcans sont encore des cheminées 
de communication entre le noyau incandescent et l'at- 
iinosphère; les tremblements de terre, les secousses ver- 
ticales de la côte du Pérou sont des traces affaiblies de 
la dislocation de l'écorce. D'un autre côté, notre Océan 
moderne dépose au fond de son lit un limon mêlé de 
silice et de calcaire; les dépouilles des poissons et des 
mollusques s'enfouissent dans ce limon comme elles le 
faisaient dans les temps antiques; les bancs de coraux 
des îles Bermudes développent sous nos yeux une craie 
pari5aitemer.it analogue à celle de l'époque crétacée; et 
les niiadrépores de la mer Blanche, avec des térébratules 
adhérentes à leur base , semblent continuer les dépôts 
calcaires de Russie. 

Deux genres d'observations nous font pour ainsi dire 
toucher du doigt, sans sortir de notre pays, les forces 
plutoniennes et neptuniennes. 

Envisageons, en premier lieu, les atterrissements de 



LES FORCES NEPTDNIENNES ET PLUTONIENNES SOUS NOS YEUX. 61 

sables qui ont gagné en avant de nos côtes, par lesquels 
se sont comblés les golfes et les bras de mer qui péné- 
traient autrefois dans l'intérieur du pays. 

On voit dans la vie de saint Rumold, apôtre de Ma- 
lines , qu'en l'an 700 , la mer venait encore jusqu'à cette 
ville. L'Escaut se divisait anciennement à Gand, d'où 
partaient plusieurs bras du fleuve qui se rendaient pres- 
que directement à la mer du Nord. L'accumulation des 
sables a produit tous ces changements. Mais les atter- 
rissements qui composent le sol moderne sont encore 
unis comme une nappe d'eau, et la pente est si faible 
que la marée est toujours sensible à Malines, et que 
les terres de la vallée y dominent à peine les hautes 
eaux. 

Lorsqu'on se rend d'Ypres à Dixmude, on voit pareil- 
lement commencer, à l'ancien fort de Knocke, une 
immense surface plane à peine élevée au-dessus de la 
mer. Il en est de même depuis S*-Omer jusque vers 
Calais et Dunkerque. 

Ici , le golfe a existé jusqu'au ix™« ou au x™^ siècle. Un 
diplôme de Louis VII, de l'an H56, le constate positi- 
vement. A Clairmarais, à Blandecques, à Watten, on a 
trouvé dans les sables des ancres, une proue de navire, 
différentes traces d'un mouillage. Le petit monastère 
de S*-Mommolin, entre S*-Omer et Watten, était alors 
dans une île. Ainsi les terres ont gagné 30 kilomètres 
dans l'espace de huit ou dix siècles. 

Les sables autour de Furnes, de Bergues, de Dun- 
kerque, de Gravelines sont à peine plus élevés que la 
mer. Les terres les plus hautes, auprès de Bourbourg, 
ne dominent pas de 2 mètres la marée. 

Voilà des exemples de l'action des eaux : voilà des 
atterrissements formés pour ainsi dire sous nos yeux. 
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Où péùl Tés sùïvrév pa^ lé ^ëmbîgn'agé dès hoiaimes, 
dëpiife fës ancien^ ports dé ihër jtijsqii'au rîvâgé m(>- 
derne. 

Maïs veut-on réëonnaîtré la présence des forcés pîuîo- 
nféiinés? Que l'ôh pénètre un instant dans les entraîlïes 
dé là terre, à l'aide dé ces'fôiiguiés échelles par lésquénës 
lès liiinëùrS se rëÂd^ht à lëiirs travaux. A' péihe â-t-6n 
ftiit 20 ou 30 niêtres qtié la' température, dé là roçhé 
dévient constante : oh lië resèéiit plus Thiver ni Véiè. 
Puis à mesure que l'on descend à dés profondeurs plù^^ 
graiidés, on Voit réguBèreihënt augmenter cette tem- 
pérature. La terre esft ôrdinkirément a 10^ en toute 
sàisbii, à peu de disi^hcé au-dessôiis de la surface; elle 
gagne ensuite i^ pour 30 ou 3S mètres d'enfoncemèntV 

Atissî- entre les pi^foridexirsr" de 320 et dé 360 mètres, 
où M. Stas et liibi aivons niësuré la' température daiis' 
les mines des environs de Mbns *, il règne toute rarinêë' 
urië chaleur conslâhtè dé 20^. 

Il en est de même dans les puits ànésiens. La tempé- 
rature du fond est d'alitant plus élevée que le trou de 
sonde est pîluis profôiicl, et l'eau qui jaillît dé ce troif ' 
de sonde apporte la tëmpërâtùrë de la couche de là- 
quelle elle reriiontè. C'est' ainsi qtfuh thermomètre' 
descendu dans le puits artésien de Mondbrif, près de 
Luxembourg, a marqué plus de 27®. Mais ce puits, bieii' 
plus profond que le célèbre puits de Grenelle à Paris, 
a été foré jusqu'à 730 rtiè très au-dessous de la surface*. 
L'eau qui s'en échappé à pu être consacrée à un éta- 
blissement thermal. 

La température de récorbé terrestre croît donc avec 

^ Les observations de M. Stas sont faîtes à?22°* au-dessous de la surface; les nôtres 
s^arrêtent à SSS*". — ^ Grâce à la tige indépendante adaptée à la sonde par M. d'Oyen^ 
bausen, et qde M.IMulôt s^est toujours réfusé à employer dans le forage de Grenelle. 
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lâP pirôfo»âeUi^. L'intérieur du gfobe est, par consec[uent, 
uir foyer de chaleur. L'influence de ce fôyér se fait 
sètttii' à- ittesuré qu'oiï en approché. Il serait fecîle de 
càiculei^ qu'entre 20 et 30 kitomètres de profoiideùr 
beaucoup de minéraux comttiéhcent à fondre , et qu'à 
partir de 40' ou 30 le noyau tout entier est iiili^ndescéht. 
tôt hciut^ température dé no^ mitiés est un signe 
aVànt-coîireùr de lia chaleur ceiitrale. C'c'st Fittdice dé 
cefrélàt igiié qui- subsisté au cœur de la-plàhèté, et aU^ 
qoet il'oùK devons les ébranlements dié la surface V lés 
éropfions^ des volcans et lés^ coulées des laves' en fusion. 



Maintenant que nous sommés bien pénétrés de cette 
double origine, par l'eau et par le féù, nous allohs 
suivre notre Cïôûpe de la Belgique, depuis Anvers jus- 
qu'à Luxemboui^, afin dé faire passer sous nos yeux 
l'histbire des terrains divers. 

Nous ne rencontrerons que dans un seul point la roche 
ignée d^ns sôii état primitif, au lieu même où elle s^est 
solidifiëe par le refroidissement. Partout ailleurs, la 
Bdgiquè est récouverte dé sédiments, c'est-à-dire dé 
débris accumulés par les eaux; ces débris, en se liàut 
entre eux, ont pu constituer des couches plus où moins 
S(rfides; mais les matériaux dont ils se composent né 
sont plus à leur place originelle, et proviennent de l'éro- 
sion. Les empreintes de végétaux qu'on rencontré entré 
leurs feuillets, les coquilles et les débris d'animaux qui 
se trouvent dans leur pâte, attestent suffisamment leur 
origine. Souvent même ces restes fossiles ne sont pas 
brisés, et ne portent point de traces dé transport : les 
coquille» ont été doctement enveloppées par là vàsé, 
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sans perdre leur situation naturelle et à mesure de la 
mort des animaux. Aucun vestige semblable n'existe au 
sein de la roche ignée, de la roche qui est demeurée 
tout d'une pièce à la place où elle a été coulée par les 
mains puissantes de la nature. 

On s'étonne, au premier abord, qu'un territoire aussi 
étendu ait été couvert entièrement par la mer. Mais re- 
portons-nous à l'époque où il n'existait pas encore de 
saillies sur la surface du globe; il fallait bien que l'Océan 
s'étendit, tout autour de la planète, comme une nappe 
ininterrompue. Chaque plissement de la surface , en fai- 
sant apparaître une ride, a redressé des pans de l'écorce 
solide au-dessus des eaux. C'est seulement alors qu'il 
s'est montré des terres sèches. Le nombre et l'étendue 
de ces terres ont donc été en augmentant. 

On s'explique ainsi pourquoi tous nos terrains ont 
formé autrefois le lit de la mer. On s'explique également 
la différence qu'ils offrent entre eux; car s'ils ont été 
soulevés en divers temps , ils ont du apporter au jour 
les produits de différentes époques de sédimentation. 

Or, ces produits sont évidemment dissemblables. Ils 
commencent dans des eaux brûlantes, pour se continuer 
dans une mer refroidie. Les premiers débris sont direc- 
tement arrachés au lit de l'Océan, tandis que les der- 
niers sont entraînés par les eaux courantes qui ravinent 
les terres émergées. Il est impossible de confondre les 
dépôts des différents âges, et de méconnaître la série 
que compose leur succession. 

On divise la totalité de la période sédimentaire en 
plusieurs coupes principales, et l'on donne aux terrains 
qui appartiennent à chacune de ces coupes, les noms 
de terra^ins primaires y secondaires^ tertiaires et quater^ 
naires, d'après l'ordre chronologique de leur formation. 



> 
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L'Ardenne est une des plus anciennes terres qui aient 
paru au-dessus de la surface des eaux. Cet épais bourre- 
let est formé de terrains primaires , qui se sont élevés 
par des mouvements complexes, dont on reconnaît en- 
core les traces dans toute l'étendue du relief. 

La direction du surgissement principal des masses a 
été celle du sud-ouest au nord-est, qu affecte Taréte tout 
entière, dans le travers de la Belgique. Mais on distin- 
gue sur le dos de ce surgissement même , des îles plus 
anciennes, allongées dans le sens général. 

Le voyageur reconnaît les contours de ces lies , non- 
seulement par l'exhaussement du terrain , mais surtout 
par la disparition des couches sédimentaires qui les 
composent. Ces couches sont limitées dans des ovales 
plus ou moins réguliers, et s'enfoncent vers les bords 
sous d'autres dépots. Si le terrain A forme une lie émer- 




gée, baignée par le niveau MN ou PQ de la mer, il est 
clair que la nouvelle couche de sédiment épargnera l'es- 
pace NP et ne se déposera que sur les deux versants 
PH et NG. Toute la masse étant soulevée ensuite , nous 
pourrons suivre les derniers sédiments jusqu'en P ou 
en N; mais, dans ces deux points, une couche plus 
ancienne GHLK se dégagera du dépôt qui la recouvrait 
jusque-là , et paraîtra nue sur la croupe PAN. 

C'est ainsi que le dos de l'Ardenne porte des îlots de 
terrain ancien. Par leur émersion précoce, ces îlots ont 

5 
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échappé à la sédimentation postérieure. Les couches 
plus récentes les entourent, les empâtent pour ainsi 
dire, comme la mer les enveloppait autrefois. £t en 
descendant de leurs sommités, on trouverait souvent, 
autour d'eux, les couches concentriques de la plupart 
des dépôts postérieurs. 



TtfrrMltt mt^denêUÊit. 



Deux lies principales couronnent l'Ârdenne. L'une, 
qui s'étend autour de Rocroy, renferme la fameuse 
brèche de la Meuse : elle va de Gedinne vers La Gapelle 
et Vervins *• L'autre a Stavelot pour centre ; elle com- 
mence non loin de La Roche pour se prolonger vers 
Aix-la-Chapelle et Dûren. On peut voir les contours 
précis de ces îles anciennes sur la belle carte géologique 
de M. Dumont. 

Dans ces îles mêmes on reconnaît des couches mul- 
tiples , superposées , qui attestent la lenteur et la suc- 
cession du travail de la nature. Mais la similitude des 
couches qui se correspondent dans des îles éloignées et 
distinctes, prouve que leur surgissement fut à peu près 
synchronique. Il amenait au jour un même sédiment, 
un même lit de la mer. 

JNul doute qu'à l'époque où ces iles se sont soulevées, 
leurs côtes ou rivages ne fussent une véritable ligne de 
niveau : c'était la courbe d'immersion, dessinée par la 
surface même de l'Océan. Mais lorsqu'on suit aujour- 
d'hui ces anciens rivages , marqués par les contours de 
la couche , on ne les trouve plus horizontaux. Des mou- 
vements postérieurs ont , par conséquent , bouleversé 

' Voyez VEsquisse géognoaHque du pays , planche IV. 




TEIRÂIII âEDEKllAlft. 67 

les rapports. Il était facile d'ailleurs de prévoir que le 
soulèvement du lit de la mer circonvoisiae, soulèvement 
qui a émergé le terrain d'alentour, pouvait incliner le 
massif entier, en l'exhaussant. 

L'ile de Rocroy, presque toute couverte de forets, 
s élève d'une manière abrupte du côté oriental. Elle 
plonge, au contraire, doucement vers le couchant, 
comme si tout ce massif eut fait postérieurement un 
mouvement de bascule qui l'eût entraîné du côté de 
l'occident. G'estau point de la Croix-Scaille, sur l'extrême 
frontière, entre Gedinne et Fumay, que se trouve la 
croupe qui est demeurée la plus élevée '. 

L'ile de Stavelot surgit brusquement dans presque tout 
son contour. Elle occupe en largeur l'espace compris 
entre Malmédy et Spa. Vers le nord , elle s'abaisse à peu 
de distance d'Aix-Ia-Chapelle et de Dûren. Vers le sud, 
elle se montre au-dessus de La Roche et d'Houffalize , 
dans les promontoires de Benasse ^ et des Tailles '. Mais 
tandis que dans l'ile de Rocroy c'est l'extrémité occi- 
dentale qui a plongé , dans l'ile de Stavelot c'est l'extré- 
mité du nord-est qui s'enfonçait pendant que la r^ion 
des Tailles était soulevée. 

Le cœur de cette ile constitue la région des Hôhe- 
Veen ou Hautes - Fanges. Le mouvement de bascule 
dont nous venons de parler, qui a changé d'une ma- 
nière sensible le niveau des extrémités, na pas eu la 
même influence sur la partie centrale précédemment 
émei^ée, et qui servait pour ainsi dire de pivot. 

Outre les deux grandes iles que nous venons de 
citer, M. Dumont en énumère deux autres plus petites : 
l'une que traverse la route de Saint-Hubert à Recogne, 

• Allitude 504». — * Alliludc 545". — » Alliludc C48'". 
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6t l'àUti'e^ sévère et boisée, entre Sedan et Bouillon. 

Les différentes couches qui composent ces lies, ont 
feçtl le iiôm collectif de terrain ardennais. Elles appâr^ 
tiennent à la subdivision la plus ancienn_e des terrains 
primaires. Leur constitution propre est du plus haut 
intérêt, pour remonter à Tétat de l'Océan dans l'anti- 
quité prodigieuse où elles se sont formées. 

Ce qui frappe au premier abord dans la constitution 
de ces sédiments, c'est leur nature schisteuse, c'est-à-* 
dire feuilletée^ Les plaques d'argile se sont appliquées et 
soudées les unes sur les autres au fond de la mer, par 
l'effet de la pression des eaux. Dans ces localités, aussitôt 
qu'on pénètre au-dessous de la terre végétale , on ren- 
contre une roche grise ou bleuâtre , qui se détache 
par feuillets ^ et dont on arrache quelquefois des pans 
énormes. 

Nous retrouvons dans ces schistes, avec un grain plus 
ou moins grossier, les éléments de la roche ignée pri- 
mitive, désagrégés par les eaux et reconstitués ensuite 
par elles. Tantôt ce sont de véritables ardoises, comme 
celles de Deville et de Fumay ; tantôt ce sont des pierres 
à rasoir, comme à Lierneux; tantôt ce sont des schistes 
magnésiens , verdâtres ou bruns , comme à Ottré. Par- 
tout les éléments de ces schistes ont été empruntés à la 
roche plutonienne, mais partout ils ont été arrachés et 
transformés par les eaux. 

Cette action n'a pas été seulement mécanique, elle a 
été en même temps chimique. Le noyau du globe laisse 
échapper, dans l'acte de la solidification, des vapeurs 
d'acide sulfureux et d'acide chlorhydrique, comme celles 
qui remontent encore par les bouches ouvertes de nos 
volcans. Dans les temps primitifs, ces vapeurs s'échap- 
paient du fond de la mer par les crevasses, et s'éle- 
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went en gerbes de bulles Ters le haut. Les eaux et 
ratmosphère en reeeraient une acidité qui aidait à dé- 
eomposer les roches. Or . la masse plutonienne pouraot 
être regardée comme un immense mélange de silicates, 
ceux-ci se décomposaient en présence des nouveau^^ 
acides, la roche attaquée se transformait en bouillie, et 
la silice était remise en liberté. Cette silice se retrouve 
aujourd'hui dans de longues bandes quartzeuses % sou- 
vent à demi désagn^ées . et par cela même plus propres 
que les schistes à se couvrir de v^étation. 

On comprend quelle pouvait être, dans les temps 
primitifs, lenergie de l'action dissolvante des eaux. La 
mer était encore brûlante: les terres, tantôt émei^ées 
et tantôt reprises par l'Océan , n avaient pas la même 
fixité qu'aujourd'hui. L'atmosphère, remplie de vapeurs, 
était soumise à des pluies torrentielles qui lavaient le 
sol avec une puissance inouïe. Tous les phénomènes 
avaient encore quelque chose d'instable et de brut. 

La vie avait cependant paru sur le globe à Fépoque 
où ces premières iles ardennaises se sont montrées au- 
dessus des eaux. 11 n'est personne qui ignore, de nos 
jours ^ que cet admirable mobilier de plantes et d ani- 
maux qui pare la demeure de l'homme n a pas été pro- 
duit tout d'une fois. Les espèces organisées , v^étales 
ou animales , ont fait leur apparition progressivement, 
en divers temps, jusqu'au moment où la création reçut 
enfin Tespèee humaine qui venait, pour ainsi dire, la 
couronner. 

Avant qu'une espèce puisse subsister, il £Eiut, en eflkt, 
que les conditions extérieures de son existence soient 
satisfaites. 11 ne pouvait pas exister d'animaux camas- 

* Oa oit far k foartz «cl de b â&oK. 
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siers avant les herbivores qui devaient leur servir de 
pâture. 11 ne pouvait pas y avoir d'oiseaux chanteurs 
avant les bocages , d'animaux terrestres avant que l'air 
fût respirable en nature , de poissons avant le dépôt de 
l'Océan. 

Or, le premier sol était nu ; il n'y avait pas encore 
d'humus préexistant qui le recouvrît. Les végétaux ont 
dû commencer par les formes les plus simples, par les 
cryptogames, qui se fixent encore les premiers sur la 
roche nue. C'est seulement peu à peu que les conditions 
d'existence se perfectionnèrent et s'étendirent; c'est peu 
à peu que la série organique prit ses accroissements et 
reçut sa richesse. 

A l'époque dont nous parlons, il n'existait pas un 
grand nombre d'iles semblables à celles de notre Ar- 
denne. Les géologues ont calculé que la totalité des 
terres qui s'élevaient alors au-dessus de la mer était 
loin d'équivaloir à la seule Océanie. La vie était pour 
ainsi dire confinée dans l'Océan. 

Mais, au sein des eaux, les êtres organisés avaient pu 
se multiplier de bonne heure , et la première création 
s'était trouvée une création marine. 

La mer n'est-elle pas encore de nos jours le grand 
élément de la vie? N'est-ce point dans les eaux que 
vivent exclusivement les infusoires , les spongiaires, les 
polypes, les acalèphes, les échinodermes, les rotifères et 
tous les annélides suceurs; les tunicîers, les acéphales, 
les ptéropodes, la plupart des gastéropodes, les brachio- 
podes, les céphalopodes? Beaucoup d'insectes déposent 
leur larve dans l'eau où elle vit jusqu'à sa première 
métamorphose. Presque tous les crustacés sont aquati- 
ques; tous les cirrhipèdes sont marins. L'eau est l'élé- 
ment des poissons, de presque tous les batraciens et 
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les chélooiens. Une partie des sauriens est amphibie. 
Deux ordres d'oiseaux sont aquatiques ou de rivage. 
Les mammifères eux-mêmes ont un grand nombre d'es- 
pèces qui vivent sur l'eau. 

Si les végétaux phanérogames ne comptent que les 
zostéracées parmi les plantes marines , ne trouvons-nous 
pas d'innombrables plantes d'eau douce : les nymphéa- 
cées et les nélumbonées , dont les sommités vont fleurir 
et fructifier au-dessus de la surface; les plantes de ma- 
rais et de rivage qui ont une partie de leurs feuilles au- 
dessus des eaux, comme les juncaginées, les alismées, 
les butomées, et de nombreuses espèces de graminées, 
de joncées et de cypéracées? Les mangliers, les Avicen- 
nias, baignent leur pied dans l'Océan. Les algues, les 
charas et des mousses nombreuses vivent entièrement 
plongés dans l'eau. 

L'existence des terres n'était donc pas indispensable 
pour la première création. Un monde oi^nîque suffi- 
samment riche pouvait se développer dans la mer. La 
chaleur même des eaux n'était pas un obstacle aussi 
puissant qu'on l'imagine à l'apparition des êtres or- 
ganisés. 

Ne trouve-t-on pas, en effet, des infusoires dans les 
thermes de Carisbad; des mollusques dans les sources 
chaudes des Etats-Unis, à SO et 60^ *? De petits insec- 
tes*, des oscillaires, des conferves, vivent dans des eaux 
thermales où plongent, par leur chevelu, les racines de 
végétaux phanérogames'. Sonnerat et Prévost ont vu 
croître un gattilier ^ , entouré de roseaux verdoyants , 
dans une eau à plus de 85^. Des poissons mêmes ont sup- 

* On obsenre un gastéropode d*eau douce , le Lymneus pereger, dans les eaux 
de Gastein , à 47» centigrades. — * Tels que Vffydraporus thermaiis. — * Par 
exemple, celles du Cyperus mucronatus. — * Le Fitex agnus-castus. 
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porté, dans un étang de Manille, une t^nipératur^ aussi 
haute. Ainsi, la planète était habitable, ay^nt que |a 
iner fût refroidie. 

L'épaisseur et les nuages de {atmosphère seinblaieut 
seuls s'opposer au développement des êtres, en les pri- 
yantde l'action énergique de la lumière. Mais la lumière 
elle^méiqe n'est pas une condition indispensable pour 
certaines espèces, Nous péchons des coquilles et des ma- 
drépores bien au delà de la profondeur de 80 mètres, 
a laquelle la lumière s'éteint dans les eaux. Les téré-r 
bratules descendent à plus de ISO mètres 5 le corail des 
cotes d'Algérie se peçhe jusqu'à 200; et les draguages 
d'ISllis et de Fprbès ont encore ramené de 400 mètres 
au-d^ssQUS de la surface , des êtres qui vivent dans ces 
profondeurs. 

Il importait donc peu que l'atmosphère de l'époque 
cf^r^ennaige fût encore obscure, et que le soleil pç se 
montrât sur lî\ mer que comnje une meule rougie, Il 
iniportait nioins encore que les eaux fussent univer- 
selles et suréchaujBFées.. Nous voyons assez que des êtrps 
organisés pouvaient peupler ce premier Océan. 

Allons chercher, entre les feuillets de schistes, les 
dpbris, et ppuin^e les témoins, de la première popu^tion. 
Les dépouilles des plus antiques animaux sont enfouies 
dans les couches du terrain. En fendant la pierre, nous 
les retrouvons ^veç leurs formes principÉ^jes , et nous 
les faisons sortir, pour ainsi dire, de leur tojnbeau. 

Si l'on considère l'étage le plus ancien du terrain 
ardennajs, on n'y trouve pourtant pas de fossiles, Nos 
travaux n'ont pénétré nulle part cet étage dans son en- 
tière épaisseur; mais, selon toute apparence, il repose 
sur la roche d'origine ignée. Cette roche a même fait 
irruption, à l'état de fusion, dans le sein des sédiments 
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primaires. Tantôt elle a transpercé les concbes dans leur 
épaisseur, et tantôt elle s'est répandue, par les jointa, 
entre les feuillets. Partout elle a porté les effeto de sa 
hante température. Les plaques d ai^le oqt subi une 
cuisson ^ à peu près à la manière de nos briques , dans 
le voisinage de ces injections de roche brûlante. La cha- 
leur a contribué, par exemple, à la formation des véri- 
tables ardoises. 

Les premiers élres organisés dont nous retrouvons 
les traces paraissent dans les étages supérieurs , et se 
i^pportent aux échinodermes et aux crustacés. Dans le 
deuxième étage ardennais, on a découvert^ en effet, les 
restes d'un grand trilobîte, et dans le troisième quel* 
ques encfines. Ces animaux appartenaient aux eaux 
marines dont ils rappellent le séjour d'une manière 
incontestable. 

Les encrines sont des espèces d'étpîles de mer fixées au 
fond de TOcéan par un pédicelle. Elles se balaiicent sur 
c^ support flexible, à la manière des plantes sur leur 
tige, sans pouvoir se déplacer dans de plus larges limites. 
La nature actuelle n en possède plus qu'un très -petit 
nombre, qui vivent dans la zone chaude des tropiques. 

Les trilobites formaient un groupe particulier de 
crustacés marins, qui tenaient la place de nos homards, 
avec un type d'oi^nisation aujourd'hui disparu. Un 
énorme bouclier protégeait leur corps; mais la respi- 
ration se faisait encore par les pattes, qui n'étaient que 
çf^ lamelles membraneuses disposées pour la natation. 
L^ nécessité d'agiter ces lames, pour exécuter le mou- 
yemept respiratoire, forçait lanimal à se mouvoir sans 
cesse. Il nageait sur le dos, dans la haute mer et dans 
les bas-fonds. L'Océan était sillonné de grandes troupes 
de ces trilobites, dont les nombreux témoins sont sou- 
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vent enfouis côte à côte ^ mais qui n'offraient pas autant 
de variété dans les espèces que d'accumulation dans les 
individus. 

Tels sont les animaux qui ont , les premiers , peuplé 
nos mers, et qui vivaient, dans une eau encore chaude, 
à la place même où se sont élevées les iles antiques de 
l'Ardenne. Les uns, qui sont des animaux très-simples, 
habitaient les eaux les plus profondes, et restaient atta- 
chés dans ces profondeurs par leur pédicelle mobile. 
Ils se nourrissaient de matières molles , tenues en sus- 
pension dans la mer, sans avoir besoin des sens exté- 
rieurs pour se conduire. Les autres, d'une structure déjà 
plus élevée , nageaient en liberté : leur système digestif 
était complet, les organes des sens étaient distincts, et 
des yeux réticulaires annonçaient un certain dévelop- 
pement de l'organisme \ Mais l'Océan commençait seu- 
lement à se peupler; les mers n'offraient pas encore 
cette multitude ni cette variété d'animaux de toutes les 
classes qui viendront plus tard les animer. Nous avons 
saisi la vie dans son origine. 

Dans le trajet d'Anvers à Luxembourg, nous tra- 
versons seulement l'île de Stavelot, au promontoire de 
Benasse. Des deux côtés de cette lie, soit en nous éle- 
vant au-dessus d'Erezée, soit en redescendant de Be- 
nasse vers Bastogne, nous pourrions étudier le terrain 
rhénan. M. Dumont lui a donné ce nom à cause du dé- 
veloppement remarquable que ses couches acquièrent 
vers les bords du Rhin. 

^ Il est possible, cependant, que ces yeux niaient pas fourni des images dans le 
sens rig^oureux du mot. mais une simple sensation vague de la présence de la lumière. 
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Les sédiments da terrain rhénan ont été déposés dans 
h mer qui eavelofipaât les premières iles ardennaises. 
Ils ont eux-mêmes été portés an jonr par nn soulève- 
ment postérieur. Et Ton peut tracer les limites du ter- 
rain qui s'est émei^ dans ce soulév^nent . en suirant 
les contours des couches. 

Tout ce qui est sorti de Teau à cette époque n a pas 
re^ d'autre dépôt. Ce qui est resté sous la mer a été 
surmonté, au contraire, de sédiments plus récents, qui 
s'étendent tout autour de la masse soulerée. 

En étudiant les contours de la partie décourerte du 
terrain riiénan. on reconnaît que son surgissement a 
formé Taréte entière de FArdenne. Ce terrain commence 
il se mcmtrer. en France, auprès de La Capeile, et se 
prolonge à trar^^ la Belgique et la province rhénane 
jusqu'aux environs de Dnren. Cest sa masse soulevée 
qui a c<mstitué le bourrelet même de FArdenne . et qui 
a exhaussé, sur sa croupe, les iles plus anciennes de 
Stavelot et de Rocroj. 

On voit qu'à cette époque les terres avaient déjà cou- 
ndérablement gagné en étendue. Elles constituaient 
une longue zone à travers notre pays. Cette zone cou- 
rait dans le sens du sud-ouest au nord-est. Et comme 
si cette direction eût indiqué le sens des plissements 
que subissait alors le globe, les terres s'allongeaient 
dans ce sens en plusieurs rides parallèles. 

En effet . il existe des golfes ou des bandes allongées 
de dépôts postérieurs . qui montrent visiblement que le 
soulèvement rhénan formait non pas un seul pli . mais 
trois ou quatre plis parallèles. 

Au delà de Bastogne. notre coupe rencontre un golfe 
de terrain plus récent qui traverse le Grand-Duché entre 
Qervaux et Wiltz . et qui se termine pir une longue 
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pointe dirigée vers Neufchsiteaii. Les deu^i: premières 
lignes de créteç de l'Ardenne marquent les deux bords 
de Isi croupe centrale. Le point culminant d'Ëschdorf *, 
qui ^ippartient à la troisième crête, est au delà du golf^ 
que nous venons de signaler. Il se présente dans le 
nouveau plissement parallèle qui constitue le bord më^ 
ridional. 

Au delà de ce massif, on descend bientôt rapide-» 
ment vers la vallée de TAttert, et l'on entre dans le bas 
Luxembourg, qpi, à leppque dont npus parloni^, res- 
tait encore couvert par les eaux, 

Pe l'autre côté de l'Ardenne, on rencontre pareille- 
ment un ancien brs^s de mer, occupé aujourd'hui par le 
Condrps, ou plutôt par toute la 3elgique moyenne, 
Après ce bras de mer reparaissait un autre pli conteqi* 
porain de l'Ardenne. Le sol émergé constituait une ile 
entre Ath , Nivelles et Hannul , qui accompagnait la 
grande terre du côté du nord. Une langue très^resserrée 
courait aussi dans le même sens, au inilieu du détrqiti 
le lit de la Meuse la coupe aujourd'hui à Pave. 

Malgré cette langue intermédiaire, les eau^ marines 
circulaient librement entre la petite ile du Brabant et ]s^ 
ride épaisse de l'Ardenne. Elles ne faisaient, au con-r 
traire, que bifurquer la rive orientale par le golfe qui 
s'allongeait de Wiltz vers Neufchâle^^u* Notre courbe 
de niveau de 330 mètres ' limite assez exactement l'an- 
cien massif du côté du couchant. La dépression au pied 
de la crête de Bras ^ marque l'eniplapement du golfe; 
enfin ? la chute du terrain ^ en approchant de la vallée 
de l'Attert, indique la dernière limite vers le levant. 

Les couches qui composent ce m^si^if ne sont p^s seu- 

' Altitude 610'". — • Vojrezla Carte hyp$ométHque, — » altitude 66^*^. 
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lement formées d'un dépôt fin et régulier : on y trouve 
aussi les pièces entassées d'un sol antérieur, et comme 
les décombres que la mer a classés. 

Cette mer était peuplée de coraux pierreux et de 
nombreuses encrinites. Elle renfermait, comme notre 
Océan moderne^ une grande variété de coquilles dont 
les animaux vivaient^ suivant leurs besoins, à des pro- 
fondeurd inégales^ mais ces mollusques constituaient 
des espèces différentes de celles d'aujourd'hui. Les prin- 
cipaux groupes n'étaient même pas entre eux dans le 
rapport où nous les voyons. Tandis que les lamellibran- 
ches l'emportent à présent sur les brachiopodes, ces 
derniers dominaient dans les mers anciennes. Ils sem- 
blaient absorber presque toute la création des bivalves 
par leurâ nombreuses espèces de térébratules , do spi- 
rifères et d'orthis. 

Dans la haute mer^ à côté des trilobites çt d'autres 
crustacés de moindre taille, mais d'une organisation 
analogue, se développait également un groupe de mol- 
lusques carnassiers et nageurs, celui des céphalopodes 
tentaculifères. Deux espèces de nautiles, qui vivent dans 
nos mers chaudes , sont les seuls vestiges subsistants de 
ce groupe remarquable, qui a laissé dans les terrains 
primaires plusieurs centaines d'êtres distincts '. 

Ces animaux sont incontestablement les plus élevés 
de tous les mollusques. Destinés à chasser une proie 
vivante^ ils ont les sens extérieurs et lointains, la vue 
et l'ouïe , avec lesquels parait la tête , l'organe centrali- 
sateur. Mais la bouche reste au centre de la tête; des 
bras disposés à l'entour servent à saisir la victime. Le 
corps repose dans la première loge d'une coquille dont 

* NotAflmetit, «n Belgtfve, des drtfaoeires. 
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les autres chambres sont aériennes et garantissent la 
flottaison. 

Les créations animées des premiers temps ne sont 
donc point de simples rudiments de la création mo- 
derne. Ce n'est pas seulement l'enfance des différentes 
familles d'êtres organisés. On y voyait régner de vérita- 
bles groupes formés d'après des types particuliers , qui 
tantôt ont disparu du monde moderne, comme les trilo- 
bites, et tantôt n'y comptent plus, comme les nautiles, 
que d'imperceptibles témoins éclipsés par la richesse de 
groupes nouveaux. 

L'Ardenne est noyée au milieu des dépôts de la pé- 
riode anthraxifère. Ce sont les sédiments calcaires , for- 
més le long de ses rivages, que l'on retrouve par bandes 
allongées dans l'ancien bras de mer du Condros, et 
dans le golfe qui s'avance de Wiltz vers Neufchâteau. A 
l'ouest, ce terrain commence également en France; il 
vient butter contre le relief de l'Ardenne , près de Chi- 
may, de Givet, de Marche, de Durbuy, de Verviers et 
d'Eupen, à la frontière de Prusse. La Meuse le coupe 
dans sa largeur de Givet à Namur. Le passage pittoresque 
de la rivière par la gorge de Profondeville est ouvert 
dans une des bandes calcaires de cette formation. 

A partir du pied de l'Ardenne, les couches anthraxi- 
fères s'étendent à travers la moyenne Belgique , et vont 
se relier, de l'autre côté, à l'ile du Brabant. La langue de 
terre de Dave séparait cet espace en deux parties, qui 
formaient deux fonds de bassin dans les plis du terrain 
rhénan. 

La concavité du nord était profonde, et ce sillon est 



leté CDoime le dernier loâsaged» caii^ 
nicre trace da bras de mer qui sépatmt prëcédenuiient 
le Brabant de FArdenne. Sur les pla;^ de ce long dé- 
troit croissait la TëgélatioD Tigooreose de la houille, 
dont nous parlerons pins loin. 

Le bassin du sod était, an contraire, plus large et 
pins plaL Apres aroir été rempli par le dépôt antbrau- 
foe, il n'était plus trarersé que par de maigres canan^, 
U arriva un moment où^ par Teffiet des dislocations inté- 
rieures de l'écorce, ces haswns furent comprimés en 
rertu d une pression latérale. La formation hooillère 
quHs contenaient entre leurs rersants fut écrasée arec 
une puissance de géant, et les couches anthraoiferes 
durent former au-dessous d'elle un pli d'une immense 
profondeur. 

Hais n'anticqMMis pas sur ces grands érénemoits. 
L'épaisseur et la succession des dépots qui constituent 
le terrain anthraxifere annoncent suffisamment la du- 
rée qui a été employée dans leur formation. Ce sont, 
d'abord, des roches tantôt feuilletées et tantôt silicen- 
ses. souvent colorées en rouge par Foxyde de fer. qui 
bwdent immédiatement les flancs de FArdenne et qui 
enreloppent la langue rhénane de ft»Te. Cest ensuite 
un premier et puissant étage de calcaire auquel appar- 
tiennent les beaux escarpements de GiTet.Ge calcairea 
été recourert lui-même d'un noureau dépôt siliceux 
pittft ou moins grossier, que l'on retroure dans la plus 
grande partie de l'Entre-Sambre-et-Neuse et du Gmdros. 

Dans les plis parallèles, dans les creux Cmnés par le 
conlonmement postérieur <ie toutes ces couches*, re- 
pose â son tour un calcaire compacte et sonrent coloré. 

' Tmpa b Cmfe et b ^badm UL 
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nommé mlcaire carboinfhre^ d'où nous tirons notre pteftê 
bleue. On exploite notamment cette assise aux ÉcâUs<^ 
sinnes et dans le voisinage dé ?4amur. Elle renferme de 
nombreuses coquilles marines; elle exhale^ dans les caé-^ 
sures, une odeur fétide provenant peut-être de la décoifi- 
position des êtres organisés qui s'y sont trouvés enfouis. 
Cette pierre passe ^ dans quelques localités, à une sorte 
de marbre noirâtre moucheté de blanc'. Elle doit alors 
sa teinte foncée au mélange d'une substance charbon^ 
neuse^ et les taches blanches qui la parsèment aux sec-» 
ttons des tiges d'encrines qui s'y trouvent insérées. 

Au reste , ce calcaire n'est pas le seul qui ail subi , en 
certains endroits^ un commencement de cristallisation, 
et qui ait été transformé en marbre« C'est dans la pre^ 
mière assise ' qu'on exploite le marbre noir de Gol- 
zinne, celui de S*«*Anne, près de Thuin, mêlé de gris 
et de blanc; enfin, celui de 8*-Kemy, près de Roche^ 
fort, souvent sillonné de veines rouges. Toutes ces trans^ 
formations du calcaire , postérieures à son dépôt dans 
le fond de la mer, sont dues aux irruptions de là roche 
ignée ^ de bas en haut, et au voisinage de sa chaleur. 
C'est alors que les débris végétaux contenus dans ces 
sédiments ont été desséchés et grillés, si l'on nous per-^ 
met cette expression. C'est alors aussi que l'action chi^- 
mique de nouvelles substances, amenées de l'intérieur 
de la terre sous forme de solutions bouillantes ou même 
de simples exhalaisons gazeuses, a transformé le calcaire 
en dolomie. Celle-ci compose aujourd'hui les escarpe- 
ments noirâtres des bords de la Meuse:; ses gros blocs 
équarris se montrent souvent à la corniche de la vallée, 
où ils dessinent une dentelure élégante. 

' C'est le petit granité , expression impropre au point de vue minéralogique. — 
* Celle du calcaire de Givet. 



TERRAfA AMtriRAXIFÈRE. SI 

A l'époque où le terrain anthraobifète scf déposait ^ la 
population de la planète allait en se cioiiiiplétànt et for- 
mait Une grande série d'êtres organiques. Par l'appari- 
tion des poissons^ la création pélagiqtiè semblait avoir 
reçu son plein déreloppement. Les végétaux aqu^ti- 
qiles étaient représenté» par quelques plairtes marines 
à feuilles cellulaires^ par dé rares fu(5iis. Sur le^ pl^es 
apparaissaient des fougères tropicales , au feuillage den-^ 
tclé^ à la tige raboteuse; des lycopddiacées, peut-être 
arborescentes ^ et de grandes équisétacées. 

Leâ vestiges des poissons sont plus rares. On a pu 
reconnaître cependant qu'ils appartiennent k phisicars 
groupes principaux, d'une organisation très-élevée, et 
qui n'offrent plus , parmi les êtres tîvaiïts , qu'un nom- 
bre réduit de témoins. 

L'uii de ces groupes était celui des poissons sau- 
roïdés , qui formaient une sorte de transition vers les 
reptiles, dont ils onit été les prédécesseurs. C'est de ce 
premier groupe qu'on peut rapprocher une espèce d'Jïo- 
loptychius * propre à la Belgique ; ces poissons , aux 
écailles rugueuses, aux os du crâne sculptés comme ceux 
des crocodiles, aux énormes dents coniques, exerçaieftt 
leur voracité sur des espèces inoffensives. Leur allure 
était favorisée par le développement des nageoires cau- 
dales; ils surpassaient ainsi leurs victimes en agilité. En 
leur qualité de chasseurs, ils devaient vivre plus ou 
moins isolés , chaque individu se plaçant au centre d'un 
cercle d'exploitation distinct; ils ne se réunissaient qu'à 
l'époque du frai. 

Bien différentes étaient les espèces inoffensives , qui 



* Holoptyûhins Omdliusi , dans le calcaire antkraxifère de KEn^re-Sambre-et- 
Meuse. 

6 
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èôttstituèiiettitl te gt^d^e^^âe^ lépidiôidésf '.'Gëài^'^^d ^'tiétîK 
risdftient de '$ifb$tânces'¥ég|ét£iles) >^(^ d^niiii^tix mimj ^ôttl 
en décomposition; ils n'avaient, par consécjttênt^ ^ufèî é^ 
petites déntg^ubifoVmes^ ê* bbtuseslièi vHwcyit'Iôtt So- 
ciété. OîiobseiVei qu^ lë«it'9qiuietettetint^riiiéur ët|iit -eti^ 
eore mou v <^ràlâgineuîii> Le caiiâl adlmimblé dds vèrtè^ 
bi^fô , destiné è- reiifoi»cset?et ^ prôï/ég& la' ttii^y^Uë^piriiéi^v 
n'était pas achevé comme daiïSj no« ivet^brës'mfHlei^jniWt' 
il'Sje iiéduisait à une coï^e dorsale V fondée des ^ewlèsf 
apophyses :artîeu'léeS' 'entre* eMeiS; Et- bette dî^lpôsitibii' 
a cela de bien remarquable qu'eMe» rapjielte' l^itaîbëni^ 
bryonnaire des ^animaux de cette clas^'^'^tt'sorte que 
les premiieps des poissons ressemblaienl à llembi^yondeV 
poissons' d^aiijourd'hui, te^W qu'ils existent à* feuf"ftaisf-»-' 
sance. ■ ' ■■ ■ ■'.;•• •''•i-*'- -^^ *'•=;••/ '■:')i 

Cependant, la moindre ossification dUsq^iëletten^fe^t» 
nullement' une preuve de ^ infériorité dfcs typesi^A côlM 
de ces deu!x^ groupes se plaçait, en effet, celui 'désces'lra^* 
ciontes % dont nos squales etmos raies' peuvent fourftir 
une idée; Or, c'est parmi ces dertiiers genres (qftt'oii'troàve 
le mode de reproduction • le plus élevé,*et qu'il éxîytè» 
quelques poissons viviparesr • * "'' '*** i •••^>-*' >i> 

Si nous jetons un coup d'ttftl général «sur. cette p*e^ 
mîère création, nous voyons tous les anirtiaux- de -dette 
époque subsister dans l'eau. La mer Idtii^-foukiissait'lcis; 
matières calcaires dont ils SjC fafeaientdos' arihures. Cfetii' 
qui se reproduisaient par les procédés régipliei('s*»dêf-te^ 
génération étaient oyipar^A TiW^Ayaient la respiration 
simple, et tous le sang froid. Les poissons seuls, les rois 

".;.'. ■:• il.; ' .; ' ;.»: •. • '. : i : ►H' .'î » » ( » »f > : 1 .hl<» J i. t\\) 

i 

\hl^n. Bc|l0iqi(e j pùiil^ se mo^tr&a^ ({ans hi-Jh^heonisom ftv(9latuSiif%ja(s\tt^i^ fki. 
Chéquier, on n*en a pas encore trouve de représentants antérieurs à l'époque houillère. 
— * Il compte quatre espèces, appartenant aux genres Psammodus, Orodus et 
ffelodus ;daiQS notre caldirè câi4)dnîfè'ï'è." "* • -■' '''•' ''' ' "' '^ < '" '^^ 
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de,ciet4;e crée^Uon , avaient le sang. rouge , et montraient 
p/eutrétre Y .dan$ quelques espèces j les premières traces 
de la^ yiviparit^ ; . 

. L'éclielle des êtres s'arrêtait à cette classe des pois- 
sons, qui semblait former la synthèse de la création pri- 
mitive. La variété, des espèces donnait déjà une certaine 
étenduq au cercle de vie. Les algues tiraient des eaux 
leur nourriture. Les polypes et les mollusques fixés vi- 
vaient des dépouilles de. toute espèce entraînées par 
la mer. Les crustacés chassaient les mollusques , et les 
céphalopodes détruisaient les crustacés. De petits pois- 
sons ^ les lépidoïdes , se nourrissaient d'animaux mous 
et.de débris de plantes, et servaient ensuite de pâture à 
de^. poussons carnassiers. €eux- ci, enfin, constituaient 
les espèces supérieures du globe, les rois de la mer, 
et n'étaient limités que par le manque de subsistances. 
Nais à mesure qu'ils périssaient, leurs corps tombaient 
en décomposition , et rendaient à la mer de la matière 
organique, d'où les végétaux tiraient leurs sucs. 

Néanmoins, les conditions d'existence étaient bien 
diiSiérentes à cette époque antique de ce qu'elles sont 
devenues plus tard. Les espèces qui vivaient au temps 
dont nous parlons, ont dû successivement disparaître. 
Aucune n'a, pu traverser la série des modifications du 
globe,, et des groupes. en tiers se sont éteints, en entraî- 
nant avec eux la perte du type lui-même sur lequel ils 
étaient fondés. 

On a tout lieu de croire que la mer n'avait pas, dans 
son origine, toute sa salure '. Les sels qui lui donnent 

•••■...' ■••..<■■ 

* Agassiz, Recherches sur les poissons fossile^, lome II, part, il , p. 1G7. 
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aujotird'htii son amertume ne se sont formés et dissous 
que peu à peu. Aussi les animaux marins n étaient -iljs 
pas aussi distincts des animaux d eau douce qu'ils le 
sont de nos jours. 

La surface du sol subissait encore l'inondation des 
pluies diluviales. L'atmosphère avait non-seulemràt une 
moiteur considérable et une température élevée qui 
rapprochaient la nature des conditions de nos serres 
chaudes; l'air renfermait encore un excès d'acide car- 
bonique, qui a été plus tard minéralisé dans les roches 
ou absorbé par les végétaux. 

Cet* excès d acide carbonique se serait opposé à la 
respiration de l'homme et des animaux supérieurs. Mais 
les expériences de Saussure montrent qu'il ne pouvait 
pas être un obstacle à l'apparition des plantes terrestres. 
Celles-ci végètent, en effet, dans un air qui contient 
jusqu'à un tiers en poids de ce gaz méphitique. 

Restait le voile brumeux qui couvrait encore le ciel 
et qui intercq>tait la lumière. Mais nous voyons nos 
fougères se plaire à l'abri du soleil, dans le fond des 
puits ou des grottes à peine éclairées. I^s cryptogames 
pénètrent à la suite de l'homme dans les excavations 
des mines. Ils s'introduisent même daps les cavernes na- 
turelles où les eaux météoriques semblent seules avoir 
accès; et la poudre ayant un jour ouvert une de ces 
caverttes, Humboldt la trouva tapissée de stalactites 
blanches comme la neige, sur lesquelles un Usnea * des- 
sinait ses délicats réseaux. 

L'état de ces grands milieux , l'air et l'eau , dans les- 
quels les êtres organisés vivent plongés , était donc bien 
différent de ce qu'il est devenu par la suite des âges. 

' Lichen de la tribu des hyménothalamées. 
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Cet état ne s'opposait pas. néanmoins, k lexistence 
de certaines espèces de plantes et d animaux. Or, ce 
sont précisément les espèces dont les conditions de vie 
étaient satisfaites, que Ton voit se développer. 

Le détroit, ou plutôt le long bras de mer, qui s'éten- 
dait encore entre TArdenne et le Brabant, se para, pen- 
dant longtemps, sur ses plages, d'ime v^étation riche 
et puissante. Ce sont les dépouilles carbonisées de ces 
antiques forêts que le bouilleur enlève à leur repos se- 
cokire, et qu'il ramène au jour pour alimenter nos 
fourneaux. 

La formation houillère, proprement dite, commence 
au-dessus du calcaire carbonifère, et se compose de 
couches alternatives de combustible et de grès. D'après 
les empreintes et les portions de végétaux que nous re- 
trouvons au milieu de ces dépôts, nous pouvons recon- 
struire dans ses traits principaux, la flore de ces temps 
antiques. 

Au premier rang de cette végétation venaient des fou- 
gères arborescentes, privées de fleurs et de fruits , mais 
comparables, par leur vigueur et leur élévation, aux plus 
grands arbres de nos forêts. Leurs frondes innombrables 
prouvent que la terre ferme était alors purement insu- 
laire, car l'abondance des fougères et des lycopodes est 
un caractère distinctif de la v^étation des îles ^ 

Des espèces nombreuses, d'un aspect élégant, d'un 

* La proportkio àts foogères vivantes aa oombre total des espèces phanérD- 
gamesesl de 

10 |K>ur cent dans la grande île de la Jamaïque , 

1S id. aux Ues Maurice et BouriK», 

17 id. à la Nouvelle-Zélande, 

25 id. à Tahiti, 

53 id. à nie Norfolk , 

50 id. à rîie Tristan d'Acunlia. 



â 



fèfùîllàge^némént décôttjîé, ôrnâîteiit tés pfegës dé? lëftirs 
formée variées. EUéS râppeiaiéntV'Jitrtiria* plupart, lés 
fougèréà arborés'cfentes' qtiî iepôîssettt dë'ttôs jôtirs ^otte 
les tropiques. Letirs tiges aviaiiéttt le mêïrie port et lia 
iiïéme amplétfp, tiiails leurs feuilles etâiérit probable- 
ment moins graindes ; et leurs' frbndé§ moinis Vastiès. * 

Dû haut d'une tige élancée, lés i^coj»feHsf ëtalaîéttt, 
côtnme lin léger piat*a^dl , ieùi*s rafrtiéàux gfirhîsde pé^ 
tîtes folioles; on observé, toutefois, que léUt*^ dëéott^ 
pures ne se poursuivalièhtpàsd'titié manière coïttpilètfe 
jusqu'à lextrémi té, et que les dernières divisions' de la 
fronde étaient plutôt pinnatifides qùé Vrairtieht pinnées. 
A côté d'elles s'élevaient dès Nevropteris^ dont lé feuil- 
lage rappelait les osmondes de nos bois, tandis qu'elles 
*é rapprochaient de nos aspléniums pour l'insertion dés 
fructifications; ces fougères devaient leur principal 'Ca- 
ractère à l'abondance des nervures secondaires, qui nais- 
saient obliquement de la base de la pinhule oti'de la 
nervure médiane, ainsi qu'à la richesse dès divisions de 
leur fronde, souvent trîpinnée. Puis venaient des Cyclo- 
ptéris, pourvues de nervures égales, qui se réunissaient 
à la base commune, comme léS doigts d'une main, sans 
passer par l'intermédiaire d'uhé nervtire moyenne-; d^s 
Sphenôpteris ressemblait aujt diéksonias ai'boréscents 
de TAustralié; dé grandeis Orfôwfopfem, aiïx pennes 
allongées, mais atix folioles' déïîcatés et riiînces;' enfin 
des Pachypteris * ^ dans lesquelles les organes foliacés 
devenaient, au contraire, épais et inflexibles: ' ' 

Au milieu de toutes ces fbugères s'entremêlaient 
des masses de lépidodendrons squatiimeux, qui réssem- 



^ Ce dernier {^cn^e n^a pas encore offert <1e représentant dans les dépôts houillers 
de la Belgique. 



JBç^!kis^.^^l^^p^^\f^f îjffpportipnS;. étaient! colossale?. AyçcJe 

jHwde4ç.famifi«a^ft4es lyoppo^es fetla, msme jx^^eiv 

fjl|iof^ ^fiç, ife^^çi^ e^ d^s^fructiEcs^tionf^^surJes ^aIn^a1|^, 

j^^\\fig^^ip^^^^O,Qfl^^^ oièLresde.hauteur. çt i mètrp 

de gra^SQiy;.îJ,l^b2^^p,,ï^çui;çjfçqi|le^,.siai,p^ lipé^îres, 

Wg»#So! parfais. éUlée^^! en .^^^$ jsens . ; e^ parfois dé^etées 

siif ij^io, Pflng^ , av^çj^t un .den^ j-^t^re de longu^^r^ Çf^s 

.]^(Hdpdandvon$ jouaient, le rple de no^.granda sapi.as, 

Mlffirfwii^ti deSrfQrêtsi soin^ries.^^ sévères. .... 

,1 .4^ QQ^ Ij^oppdiacées ^l>o»ieswntes e|t djç terre ferme, se 

JQig^îe9^.d^.c,aJan)itçs{de:4 pu 5 mètres de long, qui 

J^m^aioipjb.ei^ ^and 1^ prêles de nos maréqages. Lenrs 

tjg^SfFpndo^ivarticuléeSf de distance en distance, et cou- 

yerl^sSfde. jstriQ^. parallèles ,:3pnt garnies , à chaque arti- 

jçulaMon^ d'un: cpUieiT, qui les enilioiire. 

/rLa %re,dBS.çryptogaiiïies yasculaires avait pris, dans 

,:ee$lavM^i6n$i (temps i, une. vigi^eiu" et. un r développement 

.fiiai^ic^Iî^r^. Elle. régnait, pour ainsi dire, sur la nature 

.\^étalei I#es; monocotyléQS.n'oflfi^ient, pas encore des 

i £M^e$'. élBV'ées.^ . math h textui^e ;$eule dp la houille 

.nttestci pourta/it la présence d une n^nltitude de plantes 

,bferl>acé^.^qi)i^pissdient lie sot des fpréts. On croit 

.ri^QQnnaJitF^v^ntV^lQu^^ e^4roil^,,dfi;s Jiliacéps aux 
.fi^nUl^Syde rp^eaw^\ W^aJogm^sà nos. yuccafli*, et des 
tliniJlei&^Ypisj^e^ d^^celt^ d^s colchiques, des amaryllis 

D'un aufr^^, cçiiié,^ Jc^onpe des.jd^CQlylées gymno- 
!^f]^^rrn(9^,,qu0.r^Ti^^<)t?nt 4e j[)03 jours les çpnifères et 
i^^ç^dépsyj # snnpîîçait^î à. Ifqpoqqe ,de 1a. honUlp , par 



' . .|?iril*fiSP9fÇîf'Wlftf?1^?'«WA*j5ïMi.ne;Çsare pas ençç^e parmi les végétaux direc- 
tement reconnus en Belgique. 
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dm Jt^roQJns jftonîbrjçux. II aav^it pa^ enclore ireçu topt 
§on /développement; m^îs il moiitraît déjà b$ grande3 
fiEimiUes des astérophyllées et des 8igiUi|riée3 ^ qui ne ^e 
3QBt p^$ peppétuées jusqu'à nous, 

iC!^ groiipp est un^ sorte de transition entre les mono- 
qotyléQS flexibles et le^ amentapées de nos forêts. Aux 
tiges cylindriques et ligneuses que nous retrouvons 
dan3 nos conifères, les sigillarjées joignaient un canal 
int^riç^ur, rejnpli de la moelle de§ palmiers. Sur leur 
écorcc dure et résistante, souvent cannelée dans sa loui 
gm^nir , spnt conservées les cicatrices de feuilles linéaires 
et çarénéjps. Peut-^êtrç les grosses tiges cliarnu^Svi^U^"' 
q^^l)es on donne le nom de StigmariHj et dont la .roi-» 
d^ur et la succulence rappellent les cactus et les cuphorT 
bi^oé^s des pays chauds, n'étai^nt-elles en réalité que 
les racines des sigillariées, 

Lps gymnospermes offraient non-^seulement des es- 
pèces ligneuses , mais aussi de nombreuses espècqs hern 
bacéçs, et principalement aquatiques. Les astérophyl*^ 
lit§s croissaient au milieu des marécages; les feuilles 
v^rt^icillécs qui en garnissaient circulairement les artâ^ 
culâtions, figuraient des espèces de couronnes autoui^ 
de leur tige. Les Annularia, qui appartiennent à la même 
famille, étaient probablement des plantes flottantes. 

On n'a pas trouvé jusqu'ici , dans les houilles de la 
Bçlgiqw§9 de conifères ni de çycadées; mais on sait qu'il 
en existait dans des pays voisins, et notamment dans la 
Grande-Bretagne, dans la Bohème et dans la Silésie. 
Les conifères de cette époque rappQlaient les lyoopodia- 
cées arborescentes p^r leur élévation et par leur feuil- 
lage. Ils avaient une certaine analogie avec les araucarias 
d'aujourd'hui. Toutefois, malgré leur force, leur taille, 
la beauté de leur croissance, ils ne portent que de faibles 
vestiges d'anneaux annuels. 
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En effets rinfluence solaire était encore peu marquée 
sur le globe. Les rayons du jour ne traversaient qu affai- 
blis la masse épaisse des vapeurs. Les saisons étaient à 
peine différentes entre elles. L'élévation de la tempéra- 
ture se maintenait par la chaleur propre de la terre. 

Aussi la végétation de cette époque rappelle-t-elle, 
par excellence, celle des iles chaudes et humides de nos 
tropiques. L'excès d'acide carbonique qui demeurait 
dans l'air pouvait même favoriser le développement de 
la première flore. Les végétaux primitifs n'avaient trouvé 
qu'une roche nue et sans humus. Ils ne puisaient leur 
carbone que dans l'acide carbonique de l'atmosphère, 
et par cette action même, ils épuraient l'air respirable, 
destiné plus tard aux animaux supérieurs. 

Si vigoureuses, si luxuriantes que fussent ces forêts, 
elles n'abritaient pourtant pas de grands animaux. Gom- 
ment auraient-elles nourri des animaux terrestres ? Elles 
ne présentaient point d'aliments. Les feuilles étaient ri- 
gides; aucun des grands végétaux n'offrait de fruits char- 
nus ni de graines farineuses. On n'y entendait donc la voix 
d'aucun être vivant. Le vent n'y soulevait lui-même qu'un 
murmure sourd et confus. C'était le règne de la solitude; 
et si la condensation rapide des vapeurs n'eut pas provo- 
qué le dégagement de l'électricité et les éclats fréquents 
de la foudre, on aurait pu ajouter le règne du silence. 

Les flaques d'eau douce et les ruisseaux n'offraient 
encore qu'un petit nombre de coquillages, mais des 
poissons particuliers , peu éloignés de notre esturgeon. 

Dans la mer, les poissons voraces, chargés de mettre 
une limite à la propagation des petites espèces, n'avaient 
que des dents conoïdes destinées à broyer, et pas encore 
de dents tranchantes , comme celles de nos squales mo- 
dernes. 
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> < Leffoind àe UOeéànvovDtriifiîeaidyaoïfckntoràidjftiffe^, 
idtaîi' éapisséi > d<9 poiy|)iersi(flexiibles>oki 'pmnl0a]dr[jjiê$ 
'dyathopby liées et *lès < madrëporesl ry* él^^nfenlj^oo^m^ 
^vqimrd'k^ v leurs > ëdiflqe^ i sous^ maiHios^ j ilueer; iri vag^ 
obondaiënt en* brachiopodéb v » enl ' )lanbd[libira|i^eh6â ^ri^n 
gftstëropodbsi- DeJ^gigantesquesiprtàicèresv^dTà^tré» oé- 
ip4iàk>pode^ de' habilite' «tfiîlie^ f pp^rf ehantiausiiéui^houp^ 
des< naotiks' \ ^ cônservaiénè a lift «citation ic^esi aT|6lltii(^8 
nhevigoeur et ^vkie iimpoaitance IqiiiajinpUsitpei'Iut'aûnt- 
hai$6ons';plii6^ à {irésent.' Dé8 aiméiidief,. idi^s <iilfec|^e^ 
'des infusoii^es attestafent' 8tiiffi8iintoieiitrlà)Taplébbid^iia 
'rtatupe;'^: i-" •••! '«p-.r'...-, / ..•»! «ji'i» î^dû; j/">!> .)ô«i'>l» 

"La végétation iqueriiiqua -a^ôns décitUadne'IcdtiYirait 
eii€orei que Iies'boi^s<?do8)èaukvlfs>côtè8ibas80a>el.jjè6 
marécages. INous en trouvons les tréeoS'^idaiiSiiie'liiide 
l'ancien détroiiV depuis Ësçh^dSeriet iAtl:tla>-(iihaf)ielle 
jusqu Vu 'deIàl'deGbarleh)i.'']Hou8>{Ieé« suivons plusll&ih 
encor^^^u*dessous des sédiiheBtsqùifopt^Tfiéoilve^t'.plu^ 
tard la forhfiatidn^houill'ère'^ ipar >Mon8 v ^alendiennea 'et 
Douai; G'est'ryitiisNèmblàbleibènt! Aa» iproIiQiigatÎD^idievIà 
iBjémc zoile que l'on reeoùpe Idanbt les lex{iloitatiénâ)pl3^ 
'deBouIôgtté^sui^-Meri' î^»' «' .-'>m(»mî --rf!'»! '»l> >/»'Mrx» 

La croissdiioe des '• végétàii» f : étai 1 1 rapide ^ Jë^|*( âmé- 
loppem^n t p«rissa|nti I LèA planteâ s'âtoeuiMulafenA «iesKunbs 
sur les autres^^et leursidébris'tsr'qntadsaieiilcortime^'d'ans 
nos tourbières <et noè mlaraîéiCesmadseSiëtaiefit enfouies 
sous les avalanches de sàJDlesi<;uiappbrtâiëtit'l4s^raqdbs 
' iaondatioBRi < «t > spilvenA f^la- . plage ';«'^ffsli$âait t s^A^ udlle- 
mctne f «puis «se reGaiivraiti^ au-dessus (dêsitiablèisly tdhue 
neufvçHe -végétatîééi.; •>! .-ïMiJinil r\ ')i? •>M[»nr]')'l /t .tirwffil 

ilL parait- que 1,^ dariBvl/eë iaitciensUempsMgéojktgiquea, 
Téeorce 'du fglobe^ > i%e i^osaédâjt .ipaso Ja'-iikfmqi i^difeé 
qu telle- présente de inos>|jour3^ Lbjcno^tt'jSQUd^i^ifiFiQcIryr 
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peQiéjiarissë;, réposiiîl*siur un noyaiD fondu «t pMeuxi La 
sidipie ieh»i^e des sëdim^ts suffisait pour aSaûss^ la 
partie sous^acehle du n^jraii ^ en forme de ; cuve> eu de 
fesse immense. iLes anciens piisi du tert^it i ^6uvaiîent 
aossr sapprdfàbdir et s'enibneer. Les èavité& de la mer 
ne s emplissaient dcMie pas V, comme ellei^ le feraient: Ur 
jourdliui; l'eau restait toojour8> peu profimde^pei^iasàt 
que le dépôt qui se formait au'Kiessous d'elle s'enterrait^ 
à mesure qu'il gagnait en* é|)aisseur. C'est ainsî que ides 
coquilles qui, pafr ïenr nature^ ^nt dû vivre. prè&>dè la 
suHaee ^ *se réttouvemt dans tous lest étaiges d'un<[iuis$Mit 
dépôt. C'est ainsi que les végétaux qui composent, la 
bouille forment des assises superposées d'une, imniiénse 
é|^aisseur totale, séparées les unes des autres par des 
alternatives de grès. 

• Il est certain y en effet, que ces plantes ont vécu sm* 
les lieux mêmes où nous les retrouvons, et qu'elles n'oqt 
jamais été transportées violemmenit m à de: grandes dis- 
tances. La conservation des organes les plus délicats 
témoigne contre toute idée d'un flottage durable oii 
agité. A voir les frondes des fougères souvent accompa- 
gnées de leurs troncs, à voir leurs feuilles, légères isi 
bien appliquées : sur les argiles v on croirait surprendre, 
dans sôA travail , cette formation des pr^siens âges« Au 
milieu 'de ces restes purs< et lavés /nous rencontrons 
eneore^ ça et là , les nodules de fer carbonisé qu'ont 
déposés les filets d'eau courante. ' 

Le lecteur, dans sa pensée, aura déjà comparé ce grand 
travail des anciens temps à celui de nos tourbières. Seu- 
lement, à l'époque de la houille, le phénomène se passait 
avec'plàs de grarideur et d'én'crgie. Mais les végéfiaux 
dé nos tourbes sont; à peine dénaturés,. tandis que le 
charbon minéral a subi une altération plus- prpftalÉde^ * 
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On est t^sté longtemps en suspens sur loriginé diei 
cette carbonisation plus complète qu'ont subie les végé- 
taux de la houille. Il était difficile de l'attribuera l'action 
du feu. Nous savons enfin , à n'en point douter, qu'elle 
s'est opérée par la voie humide et par l'acidité des eaux. 

Les émanations acides qui s'échappaient de l'inté- 
rieur de la terre communiquaient aux eaux leurs pro- 
priétés. On dirait que les végétaux de cette époque ont 
été trempés dans l'acide sulfurique : toutes leurs par- 
ties vertes ou ligneuses sont devenues noires et cassan- 
tes. Seuls, les grains de résine des conifères n'ont pas 
pu être attaqués , et nous les retrouvons intacts, comitie 
pour nous marquer que la carbonisation des houilles 
n'a pas été l'ouvrage du feu *. 

Il est inutile, après ces détails, d'ajouter que les 
houilles ne se forment plus de notre temps. Lès tourbes 
modernes peuvent s'accroître, parce que la végétation 
qui les alimente subsiste encore, et que dés plantés nou- 
velles y poussent et y meurent tous les ans ; mais ' ïéisi 
houilles sont nécessairement limitées aux dépôts qui 
ont été enfouis autrefois sous la terre. Les végétaui: 
dont elles sont formées ne croissent plus. Ils ne compo- 
sent que des amas limités, dont on atteindra quelque 
jour les bornes. C'est une épargne de la lïature sur 
laquelle nous mettons la main aujourd'hui; mais ces 
végétaux fossiles ne peuvent pas se renouveler comnié 
les végétaux vivants. 

Au reste, cette épargne ne nous a pas été mesurée 
avec parcimonie. On a vu tout à l'heure que la végéta- 

* Humboldt, Cosmos , tome I, note 26 de la iv* centarie. — On petit admettre 
aussi qu'une atmosphère plus chargée d'acide carbonique n'exer^it pas: une acMon 
comburante aussi active , et que par là le carbone n'était pas soustrait aussi énergi-r 
quement qu'il l'est aujourd*huî pour les plantes dé la tourbe. • i - « ■ 
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tlqn.qni; a. donné naissance à la houille s'est renouvelée, 
4^s le^méines. lieux, à plusieurs fois. Les différentes 
çpiiehes de combustible sont séparées les unes des autres 
piir des bancs de schiste ou de grès, et ces lits de char-' 
bon minéral et de sédiments alternent, avec une répéti- 
tion étonnante, dans une immense épaisseur de terrain. 

Qui pourrait nous dire combien de siècles se sont 
écoulés pendant ce travail de la nature? Combien de 
temps il a fallu à la mer pour déposer tant de limon , à 
la.tcsrre pour faire croître tant de végétaux? Comparons 
cette imposante formation aux actions qui se passent 
encore sous nos yeux. 

Qn a calculé que nos forét«i et nos taillis ne laisse- 
raient sur le sol , au bout d'un siècle , qu'une pellicule 
de carbone de 8 millimétrés d'épaisseur. Or, on re-» 
trouve, dans le bassin de Mons, 40 mètres de puissance 
de houille exploitable. Il faudrait, par conséquent, un 
dçiiû-ipillion d'années , aux végétaux de notre époque , 
pojur produire un pareil dépôt. 

; , lia croissance des plantes était sans doute plus rapide 
dai^s les temps primitifs. Cependant la formation houil- 
lère! n^en est pas moins une accumulation remarquable, 
un^! édification puissante, qui porte des caractères de 
grandeur et de durée. Le banc sédimentaire que cette 
fonuaMon constitue n'a pas moins de i 000 à 1 500 mè- 
tres. d'épaii»seur; 80 a iOO lits de houille sont disposés 
et étages dans cette masse. Les végétaux du monde pri-* 
qiîtif se; trouvent insérés entre ces feuillets de pierre , 
eooim^ dans un herbier naturel. 

Près d'Aix-la-Chapelle , on ne compte encore que 44 
couches de houille superposées; mais, à Li^e, il y en 
tf 85; k Charleroi , 82 ; à Mon», 116; à Valenciennes , 70. 
Leiir épaisseur varie depuisl décimètre jusqu'à^ mètres. 
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Tuintoi^ ces' couche^ sc^nt superposée» à ^une petite <ii&-; 
tâfieei, taâitôtelliefs sont utl peu plue espacées. Les banes 
de' grès houiHer ; qui tes ■ sé|^rent ont une épaisseur 
moyenne de 12 mètres. 

' Le' combustible fossile ti e^t pas absolument le même 
dans tous ses lits. On aperçoit que v pendant la longue 
durée de cette période, tes conditions -ont progressive- 
ment chaïïgé; - Là houill*û dès couches inférieures est 
sèche ou maigre : elle ne s'agglutine pas ;, et ne donne 
que peu de» flamme; elle brûle lentement, -en exigeant 
un courant d'air: Au-dessus , se présentent des lits d'une 
houille grasse, qui se boursoufle et devient collante nu 
feii. Enfin, les dépôts supérieurs ont conservé une plus 
grande proportion de gaz : ce sont les houilles flam- 
bantes^ des couches- les plus élevées du Flénu. 

Mais ce ne sont pas seulement les propriétés phys^i^ 
ques du combustible qui varient. Les genres des plantes 
qui le composent changent aussi avec les litsi En sorte 
que ces antiques témoins de la force et de la grandeur 
de la nature représentent une immense durée, et pres- 
que l'histoire d-un monde , à notre imagination. 

Deux bassins restaient contenus >, comme nous l'avons 
dit, dans les cavités du terrain anthraxifère. Celui du 
midi n'a reçu que les petits dépôts houillers de Flo- 
renne et d'Anhée, dans l'Entre^Sambi^e-et-Meuse; d'A&- 
sessè'V de Modave , de Boisfde Bande et de ijUsleU ville, 
daHsiéCdndiios. Mais, dans le bassin du nord,) de Fautre 
côté 4e la bande rhénane de- Dave^ la formation houil- 
lère 'avait pris niaissanc^ dans ielôpg détroit qui courait 
d'Aixrla^Ghapelle vers Dou^i. C'était le dernier' sillon 
i^ihpli d'eap qui fut resté dan« le terrain anthriaxifèrer 

> Ce; sition se compose dç* deux parties qui- n'ont' pas 
tout à fait la même orientation. Le coude eist'>âituéua 




pQt(À'J[jeBt(flQiNûiiittir.il«e{i)anc^ckti?oche^ojiSi eoule le petit 
i^igetau.du-^SùiiiiupQ î^Htk^ ooipme ma isthme,!^ séparer 
(iQ0^de(9j<ie]i^ftr$>Dçon^) q,w- na^s ^ i^ppellerjlons volpa-t 
tiers les deux ailes. - :; i ; . . 

) I :l49! latgwri i ilbs. dépQ t^ ho viUek^ varie : géacralemant 
eofare 8 et ii^:kUofièti^s; lu^is. elle ëlait; autrefois plus 
C0)n$i4ér9l>le|)ia:vaat,^iiâja pr^sioa.latérale^, dont nous 
avons. diéjàtpairlé (p.; 79) ^ eùJt récjra3é toute la masse entre 
kfi , deux» parais dje layallée. , .;. 

iitAipsiv d epiiè$ M. Bidaut, le terrain, houîUer de Charr 
l^?$iilioecupait:tuiiei zoue de i i .kilomètres . do large, à 
llépoquei iOiù ^8< eoiuches;, $( étendaient. horizontalemejit, 
et^iic^axfes. leur état natui*el<) à travei*s le bassin où elles 
s'él^ail^ntidéfKHSées^ Aujourd'hui^ au contraii'e, après la 
compression ;qu!il.it subie ;^ ce, terrain ne présente plus 

que/6<|cilQmètji?e^deJai:geur.i 

iOn ipjeut ;se ^fîguirer .quels furent les dérangements qui 
acxMmipâgnèiient un aussi gigantesque écrasement. Une 
cfiLpërieniDQ. ingénieuse de sir James. Hall .en donne une 
idée^ t^ès-procise. Si; l'on superpose dans une caisse qua- 
drangulaire uùygrand ^ nombre de . feuilles de carton 
mouillées y. puis «si l'on comprime ces feuilles lalcrale- 
méntt^ieni faisant marcher l'une vers l'autre deux des 
faces opposées . do Ja caisse, on voit les .feuilles se con- 
touTikcr^tsèplisser en zigzags emboîtés. 

.d'iQâti/là.'^'éôiséméiit <)e qui est. arj'ivé à la formation 
hoikiiUSreL' Sevrées! entre .les deux versants du bassin 
cdimnè eyntl'eiies deUx niaclioires d'un étau, ses couches 
OBitiété forjoéed deise'pIoyer.ËIIes ont donc perdu leur* 
horteontalitéiprikiiîtive.; Elles se dressent parfob pres-^ 
que/iieirtidalement; elles se plissent en zigzags, dont les 
an^dS'iSonbpjkis oui moins :aigus^ q\ dont tous les pans 
sont jcdibcliiésdfiS' uns dans les autres.* 



C'est surtont vers les bord» da bassin que les couches 
sont pliées et redi-essées. Il parait même qu'en certains 
points, elles ont été en partie renversées, les plus an-^ 
ciennes revenant au-dessus des plus nouvelles. C'est 
aussi par l'effet du redressement que le terraio houiller 
se montre, en quelques endroits, par sa tranche, au lieu 
de se montrer par son plan. 

Il en résulte que l'on peut attaquer aujourd'hui, près 
de la surface du sol , des couches qui étaient situées 
inférieurement dans l'origine. Comme on le voit dans 
la coupe ci-jointe du basâin de Mous, ces couches 




1 



affleurent les nnes à la suite des autres, au lieu de se 
retrouver constamment par étages. La houille terreuse 
et altérée des affleurements est ce que l'on appelle , dans 
le pays , la terre-koulk '. 

< Le mot hmiUle vital i!n mM htin huila , créé s.a inDjenâge,ettir£ manirestO' 
meDl des taagaes germaniques -.hol, heul , ckui , proFond. Mareo-Polo (XIII"' siècle) 
fut rnn ie$ preraien OecidcDlaDi qui aient ru da efiarbon mîii^alj ctani sa relatiim 
de la Chine f contrée où l'on eiploiLe la douille depui« quatre Biille ans, il dit que les 
babitanls de ce pajs fonl du Teu avec de petite* pierret noirsi. Il parait qu'eu 
Europe la découverte des boitilles de Newcaitle daterait de 1340. 
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Si les couches du terrain houiller se montrent par 
leur tranche vers les limites de la vallée, elles descen- 
dent, au contraire, à une profondeur immense dans 
l'axe du bassin. On peut calculer, d'après l'inclinaison 
des deux parois plongeantes, la profondeur de cet im- 
mense sinus. C'est ainsi qu'on a trouvé i 000 mètres au 
pli qui existe sous Liège et i 400 à celui de Mons. 

Mais il va sans dire qu'on n'a jamais traversé le ter- 
rain dans la plus grande épaisseur de cette masse. On 
peut reconnaître les couches des deux côtés du sinus , 
on peut prononcer sur leur identité d'après leur situa- 
tion relative; mais, dans la partie intermédiaire qui 
plonge à celte immense profondeur, c'est seulement par 
la pensée que nous suivons les lits du terrain. 

Quelle cause assez puissante a pu rétrécir de cette 
manière l'espace occupé par le terrain houiller, et pro- 
duire la compression formidable d'où tant d'accidents 
sont résultés? La répétition des couches de houille et 
de grès, l'enfoncement progressif de ces dépôts, nous 
montrent suffisamment que la partie sous-jacente de la 
croûte terrestre, encore dépourvue de rigidité, fléchis- 
sait sans cesse sous la charge. Or cet affaissement du 
fond de cuve pouvait- il s'opérer sans rapprocher le 
grand massif de l'Ardenne de celui du Brabant, et les 
faire pour ainsi dire tomber l'un vers l'autre? Cet effet, 
presque inévitable, a peut-être déterminé les plisse- 
ments de toutes ces couches, fraîches alors, qui se sont 
contournées d'un mouvement commun. 

Mais faut-il même recourir à une pression latérale? 
Quand le terrain est sorti de l'eau , par un de ces soulè- 
vements que nous devons rappeler à chaque instant, le 
poids seul du côté le plus élevé devait écraser le côté le 
plus bas. 11 suffisait que le terrain penchât sur lui-même 

7 
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pour soumettre ses bandes inférieures à une énorme 
compression. 

Quoi qu'il en ait été de cette cause , elle n'en a pas 
moins embrassé, dans son action, la totalité des forma- 
tions anthraxifère et houillère. La dernière n'est, à pro- 
prement parler, que le terme le plus élevé, le dépôt 
supérieur d'uiie série commune qui a participe d'un 
même accident. Après ces bouleversements, la première 
flore semble interrompue. Les fougères , dont il existait 
alors plusieurs centaines d'espèces ', cèdent le sol , peu 
à peu , à des plantes plus complètes dans leur organisa- 
tion; elles n'occupent plus aujourd'hui qu'un petit vo- 
lume et un rang inférieur. Et les familles entières des 
calamités , des lépidodendrées , des sigillariées , des asté- 
rophyliées, ont complètement disparu. 

* Dans la Belgique seule, une soixantaine d'espèces. 
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Avec la période secondaire^ nous entrons dans une 
phase nouvelle. Les iles commencent à s'agrandir, les 
terres acquièrent plus d'importance et d'étendue. Après 
avoir assisté à une époque essentiellement maritime, 
nous allons voir les productions terrestres se mêler aux 
productions de la mer; mais cette seconde création n'est 
pas encore pleinement continentale : elle n'est qu'am- 
phibie. Elle vit à la fois de la terre et de l'eau. 

Lorsque le terrain houiller fut sorti de l'Océan, la 
zone de terre ferme qui s'étendait le long du flanc sep- 
tentrional de l'Ardenne se terminait par une ligne pas- 
sant à peu près par Liège, Hannut, Nivelles, Ath, Toûr- 
nay. Plus loin, vers l'ouest, cette zone se prolongeait 
encore, et finissait par s'abaisser sous la mer. 

Mais après avoir examiné les événements qui se sont 
passés de ce côté du relief, transportons-nous à l'autre 
flanc de l'arétc, vers Arlon et Luxembourg. Il existait 
de bonne heure, en face de l'Ardenne, et parallèlement 
à sa croupe, un autre soulèvement, le Hunsruck. Les 
anciennes forets sacrées du Soleil * et de l'Idar, en cou- 
ronnent le faite, sur la rive droite de la Moselle. Entre 

* Le Soonwald. 
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TArdenne et le Hunsruck , c'est-à-dire entre les empla- 
cements de Diekirch et de Trêves, s'ouvrait un golfe, 
occupé longtemps par la mer. 

Les eaux de ce golfe se rattachaient , au midi, à celles 
qui couvraient encore la plus grande partie de la France. 
Elles pénétraient au nord-est jusqu'au delà du site ac- 
tuel de Bittburg, l'ancienne Beda des Romains. L'incli- 
naison du terrain a fait évacuer avec le temps les eaux 
de cette large crique. En se retirant, elles ont aban- 
donné des laisses concentriques des différents sédiments 
qu'elles avaient déposés. Chaque formation s'y trouve 
insérée dans la concavité de celle qui précède , comme 
ces vases qui s'enchâssent les uns dans les autres. 

Il résulte du relèvement par lequel ce golfe s'est 
asséché, que la même couche occupe maintenant un 
niveau plus élevé vers le fond de l'anse que des deux 
côtés de son entrée. La ligne de rivage tracée par les 
terrains secondaires , au flanc méridional de l'Ardenne, 
va effectivement en s'abaissant un peu depuis Diekirch 
vers Sedan, Mézières et La Capelle. Nous désignerons 
sous le nom de golfe du Luxembourg ^ l'anse qui sépa- 
rait l'Ardenne du Hunsruck. 

Là se sont déposés, pendant une durée sans doute 
fort prolongée, les sédiments qui composent le terrain 
nommé triasique *. Par l'inclinaison des deux parois du 
golfe, on pourrait conclure l'épaisseur des dépôts sous 
l'axe, comme on l'a fait pour le terrain houiller. La 
conclusion ne serait pas cependant aussi légitime. Il ne 
s'agit pas, en effet, d'un plissement mécanique, pos- 
térieur à la constitution des couches. C'était plutôt 



^ Ce nom lui a été donné par M. d'AIberti, parce qu^il se compose de trois termes 
principaux. 
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on afiaissement graduel des sédiments, dans l'intervaUe 
compris entre les deox rides anciennes. Il en est résulté 
un immense massif, qui repose dans une cuve arrondie, 
et non pas un sinus à angle \iî. 

Heureusement le forage de Mondorff a traversé direc- 
tement toutes les couches triasiques par un trou de 
sonde vertical . poussé jusqu'au sol primaire. On recon- 
naît là les trois formations principales qui appartiennent 
à cette époque. 

La plus ancienne, qui est aussi Tinférieure, est une 
formation de grés et de marnes bigarrés, atteignant 
trois cents mètres environ d'épaisseur. Elle borde le 
fond du golfe, sur le flanc de TArdenne, jusqu'à quelque 
distance d'Arion. 

La seconde est un calcaire compacte, tirant sur le gris 
ou le jaunâtre % qui occupe le fond du golfe intérieu- 
rement au grès bigarré , et qui borde l'Ardenne, au delà 
de celui-ci, jusqua la frontière de France. Dans les 
escarpements des vallées de la Sure et de la Moselle, on 
peut voir ces deux premiers étages par leur tranche, 
et superposés. 

Enfin . la troisième formation est une couche mar- 
nense , souvent mêlée de sables dans le haut , de prés 
de deux cents mètres d'épaisseur. Elle n'occupe que le 
canal central du golfe, et supporte même, dans son 
milieu, des sédim^its encore plus récents, sur lesquds 
est assise la ville de Luxemboui^. La partie découverte 
des marnes dessine une sorte de fer à cheval autour de 
cette ville. 

Les coquilles, dont le terrain triasique est pétri en 
certains endroits, attestent que la mer fourmillait d êtres 



> Le Jfiifeftettaa oo 
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vivants. Les polypes étaient nombreux; les mollusques 
et les poissons n'ont jamais été plus riches ni plus abon- 
dants. D'innombrables céphalopodes tentaculifcres se 
hasardaient sur la haute mer; mais un autre groupe 
de céphalopodes, que nous verrons tout à l'heure se 
développer avec une remarquable vigueur, commen- 
çait à se multiplier. L'eau était sillonnée de ces nautiles 
et de ces calmars antédiluviens. Au fond, les acéphales 
lamellibranches l'emportaient enfin sur les brachio- 
podes, qui sont pourtant plus anciens ^ Parmi les crus- 
tacés, la vieille forme des trilobites avait entièrement 
disparu, et la forme moderne des décapodes se mon- 
trait, pour la première fois, dans des espèces remarqua- 
blement voisines de nos langoustes. 

La flore se composait de fougères, qui commencent 
dès lors à décliner, de conifères et de cycadées. Bientôt 
le groupe des gymnospermes va régner à son tour. Les 
cycadées sont d'abord peu abondantes; elles appar- 
tiennent surtout au genre Pterophyllum y que distin- 
guaient des feuilles tronquées au sommet, et parcourues 
par des nervures fines, parallèles, qui venaient aboutir^ 
sans converger entre elles, au bord terminal tronqué. 

Les conifères étaient plus nombreux et très -remar- 
quables; ils différaient considérablement de ceux d'au- 
jourd'hui. C'étaient des Foltziay aux feuilles alternes, 
rangées en spirale sur cinq à huit rangs, et singulière- 
ment inégales entre la base ou l'extrémité d'une même 

* Nous entendoDS plus auciens au point de vue seulement du développement numé- 
rique des espèces. Ainsi, dans les listes de MM. d^Archiac et de Yerneuil, jointes au 
mémoire de MM. Sedgwick et Murchison {Transactiom ofthë geologt'cal Society , 
W ser., vol. YI ) , la proportion des lamellibranches aux brachiopodes est successi- 
vement : 0,90 pour la période silurienne (ardennaise) j 1,13 pour la période dévo- 
nienne (rhénane et anthraxifère inférieure) j 1,56 <lans le dépôt carbonifère. VauQ- 
mentation relative des lamellibranches est évidente. 
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pousse. Leurs cônes oblongs portaient des écailles lâche- 
ment imbriquées, qui ne paraissent pas avoir été coa- 
tiguës. C étaient aussi des Haidingera, qui réunissaient 
les feuilles larges des dammaras actuels de la Nouvelle- 
Zélande, avec la disposition imbriquée de celles des 
araucarias du Brésil. Tous ces genres de gymnospermes 
n ont plus aujourd'hui de représentants. 

Mais le fait le plus saillant de cette époque est, sans 
contredit, lapparition des reptiles. Ces animaux amphi- 
bies étaient parfaitement appropriés à la nature à demi 
terrestre et à demi pélagique de ces anciens temps. Ils 
viennent témoigner d'un premier degré d épuration 
dans Fatmosphère. 

C était, en effet , pour la première fois que des ani- 
maux respiraient Tair élastique. Les poissons respirent, 
par des branchies, la petite quantité d air contenue dans 
Teau: ils ne sont en communication avec l'atmosphère 
que par l'intermédiaire de 1 élément liquide. Ils pou- 
vaient apparaître en même temps que les mollusques 
et les crustacés, et nous les avons trouvés, en effet, dans 
rOcéan primaire. Les reptiles reçoivent, au contraire, 
l'air en nature; mais leur respiration est encore incom- 
plète : ce n'est qu'une partie de leur sang qui respire. 
L'épuration totale de l'atmosphère n'était pas indispen- 
sable à leur existence; il suffisait qu'elle fut arrivée a un 
certain degré. Ils paraissent après que la luxuriante 
v^étation de la houille a fixé des masses énormes de 
carbone. 

Des traces de reptiles d'une taille monstrueuse ont 
été reconnues en divers endroits de l'Europe, dans le 
terrain triasique. Les restes de grands lézards et d'une 
énorme tortue de mer ont été déterrés. Les pas d'un' 
sorte de grenouille gigantesque sont empreints sur h 
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grès bigarré. Les batraciens de cette époque, très-com- 
plets dans leur organisation , avaient les écailles et les 
({ents des lézards. 

Tels étaient lés animaux les plus élevés de cet ancien 
monde , au temps où les iles se reliaient entre elles . et 
où l'ossature de l'Europe du nord apparaissait déjà dans 
une grande terre, qui s étendait depuis Calais jusqu'à 
Cracovie. 

La création des reptiles prend tout son développe- 
ment dans le terrain jurassique ^ ainsi nommé parce 
qu'il est le même qui compose les montagnes du Jura. 
Gomme les poissons, dont l'ordre le plus élevé dans 
l'organisation s'était montré dès l'origine, les reptiles 
et les batraciens avaient atteint leur apogée du premier 
coup. Depuis leurs anciennes créations, ils n'ont plus 
fait que déchoir *. Telle était même la nature des con- 
ditions extérieures dans lesquelles ils vivaient, que 
toutes les espèces de l'époque jurassique différaient des 
espèces d'aujourd'hui. 

Mais jamais création ne fut plus complète dans sa 
sphère. D'une part, des caractères aquatiques plus pro- 
noncés semblaient rapprocher ces animaux de l'organi- 
sation des poissons; d'autre part, un genre armé d'ailes, 
analogue au petit lézard-dragon qui subsiste à Java, leur 
livrait l'exploitation de l'élément aérien. 

Des pattes en forme de rame , analogues à celles des 
tortues de mer, rendaient les lézards de cette création 
éminemment propres à la nage. A terre, ils ne pouvaient 
guère que ramper à la manière des phoques. Leurs mem- 

^ C^est la conclusioD formelle de Richard Owen. 
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bres inférieurs , souvent courts et serrés , composaient 
des nageoires d'une pièce, à peu près sans inflexions, 
analogues, pour lusage et pour la forme, aux nageoires 
des cétacés; mais la tête portait tous les caractères essen- 
tiels de celle des sauriens. 

Il y avait des reptiles de toutes les tailles, depuis celle 
de la baleine jusqu'à celle de nos petits lézards. Les ani- 
maux marins, qui prédominaient encore, étaient repré- 
sentas par des ichthyosaures de 12 à 15 mètres de lon- 
gueur, qui ressemblaient à des marsouins gigantesques, 
et venaient échouer sur les rivages; ils habitaient la 
ceinture littorale des mers. C'est là que, pourvus de 
rames agiles, de dents redoutables, d'un œil énorme 
disposé également pour la vision nocturne, ils faisaient 
une guerre terrible aux poissons et aux timides chélo- 
niens. Les plésiosaures, dont le long cou de cygne ren- 
fermait plus de vertèbres que celui d'aucun animal, 
partageaient avec eux l'exploitation des plages marines. 
On a comparé ces derniers à des serpents cachés dans 
la carapace d'une tortue, et terminés par la queue d'un 
quadrupède. 

Déjà certaines espèces d'ichthyosaures paraissent 
avoir donné naissance à des êtres vivants, développés 
dans l'oviducte par une ovo-vîviparîté *. Ainsi ces pré- 
décesseurs des cétacés semblaient annoncer de loin 
les traits caractéristiques des mammifères. La création 
aérienne avait elle-même des témoins dans le groupe 
des ptérodactyles ailés. 

Ces lézards volants, insectivores , gros comme la grive 
ou la chauve-souris, tenaient à la fois du chéiroptère 
et de l'oiseau. Leur museau fort allongé était armé de 

* Selon robsenratioD de M. Pearcer 



i 



i06 ÉPOQUE SBCONDÂIBE. 

dents aiguës. Leurs membres antérieurs avaient des 
doigts très-inégaux , dont les plus courts leur servaient 
à se suspendre aux branches des arbres, mais dont le 
plus long portait une aile membraneuse et poilue qui 
présentait un aspect hideux. A l'état de repos, ils se 
tenaient sur les membres postérieurs, comme les oiseaux; 
ils se trouvaient forcés, comme eujiL, pour maintenir le 
corps en équilibre, de redresser et de courber en arrière 
leur cou, beaucoup plus long que leur queue. 

La création des reptiles embrassait ainsi toutes les 
phases de la nature. C'était , à cette époque , la véritable 
création synthétique, réalisée dans un type supérieur à 
celui des poissons, et devenue pour ainsi dire amphibie. 

Dans le même temps, les terres étaient ombragées de 
grandes forets de cycadées. On comptait alors plus de 
trente espèces distinctes de ces beaux végétaux, qui, re- 
tirés maintenant sous les tropiques, sont moins variés et 
moins apparents. On en a recueilli des restes nombreux, 
soit à Hettange, entre ïhionville et Luxembourg, soit 
en Lorraine, à Verdun et à Vaucouleurs. Les cycadées 
de l'époque jurassique sont de plus en plus voisines des 
formes actuelles et subsistantes. C'était surtout par leur 
fruit que les zamites différaient de nos zamias moder- 
nes; leur tige offrait parfois l'aspect du dragonnier *. Ces 
végétaux réunissaient alors, en élévation et en noblesse, 
la même richesse qu'ils possédaient en variété. 

On retrouve aussi, dans les débris de cette époque, 
divers fragments des insectes qui animaient les plages 



* Nous regretlODS d^avoir si souvent recours à des exemples puisés hors de la flore 
indigène; mais il s'agit de peindre une végétation tropicale ou ultra -tropicale. D'ail- 
leurs, nos régions sont pauvres en formes typiques distinctes, comme on le verra 
chap. XII ; et force nous est, par conséquent, d'aller chercher pour des objets nou- 
veaux de nouveaux modèles. 
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et les forêts, et dont les ptérodactyles faisaient leur 
pâture : des coléoptères , voisins de nos buprestes , des 
sauterelles voraces , des libellules aux ailes membraneu*- 
ses et transparentes , des ichneumons et des sphinx. 

Mais, malgré les progrès de cette nature naissante, 
quel tableau vide encore pour le cœur! Ces jeunes con- 
tinents, élevés par des mouvements successifs au-*dessus 
des eaux, n'offraient qu'un spectacle muet et solitaire* 
Sur ces plages sans bornes, dans ces forêts sans limites, 
ce n'était pas seulement Thomme qui manquait, c'étaient 
jusqu'à ces animaux brillants de la terre et de l'air, 
qui bondissent parmi les arbres et font retentir les 
échos. 

Nos forêts vierges, avec leurs belles fleurs, leurs per- 
roquets, leurs colibris, leurs troupes de singes, sont 
une société entière à côté de ce monde inanimé. L'oi- 
seau bruyant et léger n'y sautait point de branche en 
branche; la biche, la gazelle, le cheval sauvage, que 
nous trouverons plus tard au milieu d'une autre nature, 
n'animaient pas encore le paysage. Si l'homme eut pu 
prêter l'oreille au bruit lointain des forêts, il n'eût en- 
tendu ni le chant des oiseaux , ni la voix retentissante 
des carnassiers. Â peine aurait-il saisi, par intervalles, 
le cri discordant de quelques reptiles. 

Tel était l'aspect de ce monde naissant, fraîchement 
sorti des eaux, et dont la création terrestre n'était pas 
encore apparue. Telles se fussent présentées ces plages, 
aujourd'hui recouvertes de calcaires et de grès, qui 
forment la partie centrale du golfe du Luxembourg. 
Des assises distinctes les composent, et viennent attes- 
ter^ par leur nombre et par leur épaisseur, la durée 
immense de cet âge. 

La citadelle de Luxembourg est bâtie sur une saillie 
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de la formation du lias, qui constitue un des étages du 
terrain jurassique *. C'est cette même formation qui 
occupe tout le canal central de l'ancien golfe. Elle vient 
s'appliquer au flanc de l'Ârdenne, depuis la frontière 
française, près de Sedan ^ jusqu'au delà de Mézières. 
Elle est suivie par la formation du grès dit grès de 
Luxembourg, que l'on rencontre comme une vaste 
plaine, en débouchant du golfe dans l'ancienne mer. 
Ce grès se prolonge sur les campagnes de la Lorraine. 
C'est l'ancien lit, maintenant émergé, de l'Océan. Ces 
plaines ont été portées, par les soulèvements posté- 
rieurs, entre 500 et 400 mètres au-dessus du niveau 
actuel de la mer. 

Ainsi, après la clôture de l'époque jurassique, on ne 
pouvait plus dire que notre pays fût réduit à une île, 
ou à quelque portion d'une longue et étroite langue de 
terre : il se reliait par le midi aux premiers membres 
du continent. Le terrain jurassique mis à sec rattachait 
notre île antique de l'Ardenne à l'îlot central de la 
France. On eût pu se rendre , par la terre ferme de la 
Lorraine et de la Bourgogne , jusqu'au pied du relief 
de l'Auvergne. De ce relief on pouvait également gagner 
les anciens soulèvements du Cornouailles et du pays de 
Galles , en traversant à pied sec la Bretagne, la Norman- 
die et le canal occupé maintenant par la Manche. 

Toutes ces terres se tenaient d'un seul morceau. Elles 
entouraient un golfe profond , qui partait de l'Océan du 
nord, et qui s'avançait, entre Londres et le Haînaut, 
vers Paris et vers la Loire. On aurait fait le tour de ce 
golfe immense, en partant de Liège pour l'Auvergne, 

' Il existe au Musée du Louvre, à Paris, une belle représentation de cet escarpe- 
ment, dans un tableau de notre compatriote Van der Meulen; mais on attribue le 
paysage de ce tableau à un autre de nos compatriotes, Huysmans de Malines. 
{Musée du Louvre, École flamande, n" 312 du nouyel arrangement.) 
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par Luxembourg , Ghaumont et Nevers ; et en se ren- 
dant d'Auvergne en Angleterre, par Poitiers, Angers, 
Cherbourg et les terrains de la Manche occidentale, 
alors élevés au-dessus des eaux. 

C'est dans ce golfe spacieux que nous allons suivre , 
durant des temps postérieurs , des phénomènes de com- 
blement, analogues à ceux que nous avons vus se pro- 
duire dans la petite anse du Luxembourg. 

La période crétacée, qui succède à la période jurassi- 
que , est marquée par l'émission d'innombrables sources 
calcarifères. Cette profusion du calcaire fournissait en 
abondance au développement des coquilles et des poly- 
piers. Aussi la mer recèle-t-elle un monde de coraux, 
de radiaires et de mollusques. La craie qu'elle dépose 
est composée de foraminifères microscopiques , dont un 
certain nombre d'espèces vivent encore aujourd'hui dans 
la mer du Nord et dans la Baltique *. 

Il ne faut cependant pas se hâter de conclure que le 
climat de notre pays fut dès lors complètement refroidi. 
Tout indique, au contraire, que nos contrées jouissaient 
encore d'une chaleur tropicale. Il suffit d'ailleurs à un 
conchifère de descendre plus bas dans la mer pour y 
trouver une température moins élevée. La population 
actuelle des régions les plus profondes de TOcéan n'est- 
elle pas une population polaire? 

Néanmoins , vers l'époque crétacée , il est probable 
que les limites des différents climats commençaient à 

^ De cette époque datent à peu près les premiers exemples d^espèces appartenant 
au monde actuel. Tels sont, entre autres, une térébralule (Terehratula vitrea)^ plu- 
sieurs échinides, notamment des spatangues, différents foraminifères et des infu- 
soires. On voit que ces exemples se rapportent seulement aux animaux inférieurs, à 
ceux dont les conditions d'existence offrent le plus de simplicité. 
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devenir sensibles. Les cycadées, qui ont besoin d'une 
température élevée, se retirent, en s'affaiblissant , vers 
les tropiques. Il ne reste, des grands végétaux du monde 
ancien, que les conifères, moins délicats, qui habitent en- 
core de nos jours toutes les régions du globe. Quelques 
grandes fougères les accompagnent; mais les plantes 
marines et les naïades reçoivent un remarquable déve- 
loppement. 

Le renouvellement des espèces , et même des genres , 
marque bien , durant la période crétacée , la transforma- 
tion du monde ancien en monde moderne. Au groupe 
à peu près disparu des céphalopodes à tentacules se sub- 
stitue un groupe immense d'autres céphalopodes, à co- 
quille intérieure, qui nagent sur la haute mer avec une 
vélocité proportionnelle à l'allongement de cet os interne. 
C'est à ces nouveaux animaux qu'appartiennent les nom- 
breuses bélemnites, en forme de fuseau, contenues dans 
nos terrains crétacés. Ces céphalopodes renfermaient des 
poches d'encre , comme nos calmars modernes. Après 
une antiquité que nous n'osons même pas estimer, on a 
retiré la matière colorante d'une sépia fossile , et l'on a 
pu s'en servir pour dessiner l'image de l'animal. 

Les petits crustacés se multipliaient. Les poissons 
semblaient recevoir une organisation nouvelle. Des sau- 
mons, des perches, des troupes de scombéroïdes, ana- 
logues à nos maquereaux et à nos thons, se répandaient 
dans la mer et dans les eaux douces. Puis , pour met- 
tre un terme à la fécondité et à l'envahissement rapide 
de ces myriades de petits êtres, parurent les squales, 
semblables à ceux d'aujourd'hui, à dents aplaties et 
tranchantes *. Cependant les deux tiers des espèces ap- 



* Les scombéroïdes sont représentés dans les dépôts crétacés de Belgique par le genre 
Enehodus] les squafides, par les genres Corax, GaUocerdo, Oiodus, Lamna* 
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partênaienf à àes genres qui ne sont pas arrivés jusqu'à 
nous. 

Les grands reptiles étaient devenus très-rares. Aux 
tortues et aux crocodiles des pays chauds , se joignaient 
ÏHylaeosaurtiS, dont le dos était hérissé d'une crête den- 
telée , et le Mosasaurus, retrouvé dans les carrières de 
MaestrichL Les fortes mâchoires de ce grand lézard aux 
pieds palmés étaient encore renforcées de dents palati- 
nes; sa queue, haute et plate ^ figurait une rame verti- 
cale. Mais les reptiles ne conservaient plus que des traces 
de leur prépondérance passée. 

Un événement nouveau était venu préluder au dé- 
veloppement prochain de la création terrestre. C'était 
{apparition des animaux à sang chaud : les mammifères 
et les oiseaux. 

Toutefois, les premiers mammifères n'étaient en- 
core qu'à demi vivipares. C'étaient des marsupiaux aux 
poches mammaires , dont les petits ne naissent pas dans 
un état de formation complète, et doivent achever leur 
développement hors de la matrice et dans la poche de 
leur mère. Ils remontent sans doute jusqu'à la période 
jurassique. Les mammifères parfaits ne parurent que 
plus tard, avec les lamantins^ dont les représentants 
actuels habitent la zone des tropiques. On remarquera 
que ces premiers vivipares appartenaient encore à la 
mer, où toutes les créations ont leur origine. 

Les oiseaux eux-mêmes n'étaient point ces passe- 
reaux aux riches couleurs et au chant harmonieux, 
qui font le charme de nos bocages. C'étaient des échas- 
siers, aux tarses élevés et dégarnis de plumes, admira- 
blement constitués pour chercher leur nourriture au 
milieu des eaux peu profondes. 

L'apparition de ces animaux, dont la respiration 
aériemie est complète , montre que désormais le dan- 
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ger d'asphyxie a disparu. L'acide carbonique de l'air esl 
fixé dans les roches et dans les végétaux : il n'en reste 
plus que des traces dans l'atmosphère. Et avec la res- 
piration complète parait le sang chaud , et une impul- 
sion pour ainsi dire intérieure de la vie. Bientôt, par 
le froid des hivers , les reptiles qui animaient la nature 
primitive vont tomber dans leur sommeil léthargique. 
A la chaleur extérieure il fallait substituer la chaleur 
interne. 

Les sédiments de cette époque se sont déposés sur 
toute la basse Belgique, au nord des terres émergées 
de la période houillère. Le versant du Brabant et du 
Hainaut formait une longue côte, depuis Liège jusqu'à 
Tournay. C'est sur cet ancien rivage, où il affleure, que 
nous explorons aujourd'hui le terrain crétacé ; et c'est 
à cette situation littorale qu'il faut attribuer la prépon- 
dérance des gastéropodes qui y sont enfouis. En effet, 
ces animaux s'éloignent peu des côtes ; M. de Ryckholt en 
compte plus de deux cents espèces , auxquelles il fallait 
joindre beaucoup d'acéphales, qui vivaient au fond de 
Feau, ou qui se fixaient aux branches d'une espèce de 
saule. 

La formation carbonifère s'avançait auprès de ïourr 
nay, sous la figure d'un promontoire. Mais il est pro- 
bable qu'elle se prolongeait au couchant comme une 
arête sous-marine, reparaissant même, par intervalles, 
au-dessus des eaux. Ce puissant barrage pénétrait dans 
la mer anglo-française à la manière de notre cap Gris- 
nez. Il n'est pas vraisemblable qu'il ait traversé cette 
mer tout entière et relié les deux rives; mais il est 
incontestable qu'il la partageait en deux zones diffé- 
rentes , dont les populations forment des groupes dis- 
tincts. 

Cette mer battait les flancs de la haute et de la 



b 



TERRilIf CRÉTACÉ. 115 

moyenne Belgique. Sous le cap de Tournay, depuis 
Condé jusqu'à Mons^ la dépression, maintenant occupée 
par la vallée de la Haine, constituait un golfe d'une 
faible profondeur. Ce golfe répondait au sinus formé 
dans le plissement du terrain houiller. 

Au levant, les sédiments crétacés partent du plateau 
de Hervé, et s'étendent au nord vers Aix-la-Chapelle et 
Maestricht. Mais comme le lit de la mer n'a guère subi 
de mouvements, en Belgique, à l'époque où ces dépôts 
furent constitués, le terrain crétacé est resté, dans notre 
pays , à l'état de formation souterraine. Il a été recou- 
vert et caché par d'autres dépôts. Notre coupe géolo- 
gique en laisse apercevoir seulement la tranche, sous les 
terrains tertiaires, dans le vallon de la Méhaigne, où il 
est mis à nu par les eaux. 

Le terrain crétacé n'est sorti de la mer, en vertu 
d'une inclinaison du sol^ qu'au fond du golfe de Mons 
et au versant septentrional du plateau de Hervé. Dans 
ces deux extrémités du pays, il se montre à la super- 
ficie par petits lambeaux. Ailleurs il est recouvert par 
des dépôts plus récents. A peine l'observe-t-on , comme 
une étroite ceinture, sur le plateau d'Ans, au bord de 
la formation houillère de Liège. Il n'approche point 
chez nous de la largeur qu'il acquiert en Champagne, 
à la lisière du bassin de Paris. 

Le terrain crétacé se compose de deux sortes de cou- 
ches distinctes. Les plus anciennes, ou inférieures , sont 
formées de sables, de marnes et de grès, souvent colo- 
rés en vert par un mélange de chlorite. Un lit d'argile, 
que l'on exploite pour les foulons , est intercalé entre 
les assises extrêmes. L'une des couches inférieures , re- 
marquable par l'abondance des galets siliceux qu'elle 
renferme, annonce dans les travaux de recherches la 
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rencoptre prochaine du grès houiller. C'est le tourtia de 
nos mineurs, qui n'est plus séparé de la formation houil- 
lère que par le sable appelé torrent. 

Les couches les plus récentes du terrain crétacé con- 
stituent, au contraire, la craie proprement dite. Elles 
se composent de marnes plus ou moins friables, se rap- 
prochant du tuffeau dans leur partie supérieure, comme 
à Maestricht, et formant une craie blanche et douce 
par-dessous. Des lits d'un silex très-dur, constitué en 
rognons, sont intercalés dans ces assises, et vont même 
en se resserrant vers le haut. La production de ces con- 
crétions siliceuses est intimement liée à celle de la craie 
elle-même. En se détachant de la roche, la chaux, en- 
traînée par les sources calcarifères . se séparait de la 
silice, qu'elle abandonnait. C'est cette silice même qui 
a donné naissance aux rognons dont nous parlons. 

Sur la rive gauche de la Meuse, entre Visé et Maes- 
tricht, le flanc du coteau offre une coupe intéressante du 
terrain crétacé. On y a ouvert d'immenses carrières, qui 
débouchent, de l'autre côté de la croupe, dans la vallée 
du Geer. Le promontoire, après avoir été limité par 
deux rivières, a donc été transpercé de main d'homme. 
La couche supérieure et plus récente demeure comme 
un toit immense. Mais l'étage crétacé, qui s'ouvre à mi- 
côte des deux côtés, est percé de vastes galeries, d'où 
Ton a retiré les matériaux \ 

* On peut voir un plan de ces carrières dans le Bulletin de la Société géologique 
de France, 1" série, tome XII. — Quant à la vue des galeries annexée à Pouvpage 
de Faujas S'-Fond, c'est une simple gravure de fantaisie, donl le dessinateur n'avait 
pas visité les lieux. Suivant une comparaison ingénieuse de Bory de S'-Vincent, on 
peut se représenter de la manière suivante les vides produits par cette exploitation sé- 
culaire, et les piliers conservés pour le soutènement des terrains supérieurs : « Rangez, 
sur les cases d'un échiquier, des dés à jouer, un peu plus petits que ces cases; recou- 
vrez ces dés d'une planche ou d'un marbre. Les dés représenteront alors les piliers, 
et les allées basses et croisées qui courent entre eux Ggureront les galeries. » 
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CHAPITRE VI. 



ÉPOQUE TERTIAIRE. 



Â mesure que nous avançons dans la série des temps , 
les terrains deviennent plus meubles, plus légers, plus 
perméables à l'eau. Nous avons trouvé, dans l'Ardenne, 
des bancs schisteux d une grande dureté. Nous avops 
rencontré, dans le calcaire carbonifère, des assises d'une 
pierre bleue éminemment compacte. A ces formations 
résistantes ont succédé des grès, des calcaires moins soli- 
des, des marnes, des argiles. Maintenant nous n'avons 
plus guère à trouver que des lits de sables et de cailloux. 

Â force d'être remaniés par les eaux, les éléments 
s'usent et se désagrègent. Ils perdent même de leur va- 
riété par l'immense brassage qu'ils éprouvent. Pour con- 
server dans les terrains locaux une certaine diversité de 
structure, pour éviter l'uniformité qui résulterait d'un 
complet mélange, la sédimentation devait elle-même 
s'arrêter. 

Nous arrivons à ses derniers produits émergés. Les 
périodes qu'il nous reste à parcourir sont celles durant 
lesquelles le continent d'Europe a pris sa figure et son 
étendue définitives. 

Deux phases principales marquent cette partie de 
l'histoire géologique de notre pays. Dans la première, 
des portions plus ou moins considérables de la Belgique 
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demeurent encore .sous les eaux, d'où elles sortiront 
successivement par pièces de diverse importance. C'est 
l'époque tertiaire^ marquée par l'apparition d'une créa- 
tion continentale. 

Dans la seconde phase , les eaux marines se retirent 
définitivement; il ne se produit plus, à proprement par- 
ler, d'accessions nouvelles au territoire; les actions des 
éléments se réduisent à un simple façonnage intérieut'. 
C'est l'époque quaternaire^ qui précède immédiatement 
la période dans laquelle nous sommes aujourd'hui. Mais 
celle-ci même a commencé, pour les géologues, dans une 
antiquité qui remonte à plusieurs milliei^ d'années. Ce 
que l'on appelle, en géologie, la période moderne^ em- 
brasse toute la durée depuis laquelle les actions qui se 
passent encore sous nos yeux sont en cours de s'exercer. 
Telle est la formation des deltas à l'embouchure de nos 
grands fleuves. Telle est la progression séculaire de ces 
dunes de la Gascogne, que le vent chasse insensiblement 
vers l'intérieur du pays, et qui seraient en voie de for- 
mation depuis quatre mille ans au moins , si l'on s'en 
rapporte à leur marche actuelle. Telle est encore la crois- 
sance de ces gros troncs de baobabs *, qui végètent de 
nos jours au milieu des sables de l'Afrique, et sur les- 
quels on compte quelquefois, en les sciant, six mille 
couches ligneuses. 

Il faut remonter au delà de tous les phénomènes qui 
s'étendent jusqu'à notre époque pour placer les périodes 
dont nous allons nous occuper. Nous avons laissé la 
haute Belgique baignée par la mer crétacée, et l'œil eut 
pu embrasser, du haut de l'Ardenne , une vaste étendue 
de cet Océan, qui recouvrait encore la plaine du nord. 

* Jdansonia digitata, de la famille des bombacées. 
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Une cote en pente donce formait le versant septentrional 
du massif rhénan du Brabant, et venait mourir en deçà 
de Wa^Te. 

Mais à la fin de la période secondaire . le soi de l'Eu- 
rope a éprouvé d'assez violentes dislocations, et de 
lai^s pans de l'écoree solide ont fait des mouvements 
de bascule qui ont porté leurs têtes au-dessus des eaux. 

Ln mouvement semblable s'est manifesté à l'extré- 
mité la plus avancée de TArdenne, dans le pays de 
Her^e. Il a produit une espèce de facette qui regarde 
le nord, et qui forme un versant rapidement incliné. 
La partie haute de cette facette est située sur une ligne 
dirigée d'Eupen vers la Hesbaie , tandis que son pied 
vient s'enfoncer, sous les sédiments tertiaires, aux envi- 
rons de llaestricht. Dans le haut, ce pan fléchi se rac- 
corde avec TArdenne. C'est là qu'on peut voir, sur le pla- 
teau de Spa. un lambeau de terrain crétacé, qui marque 
les traces les plus avancées de l'Océan de cette époque. 

En se plaçant sur ces hauteurs, l'observateur peut 
embrasser, d'un seul rea;ard. la déclivité de cette sur- 
face, et se faire une idée nette du mouvement de bas- 
cule qui l'a fait sortir des eaux. 

Or, ce redressement n'a pas pu s'exécuter sans entraî- 
ner, dans les masses joignantes , de profondes fractures. 
Le mouvement de charnière a dû ouvrir l'xArdenne dans 
l'épaisseur de ses plateaux. C'est ainsi que le jeu du ter- 
rain produit inévitablement des lézardes dans nos ma- 
çonneries. Et de même que ces lézardes forment une 
foule de crochets, suivant la dureté et la disposition des 
matériaux , tout en conservant cependant leur direction 
générale , de même les fractures ouvertes dans les sols 
compactes forment des hachures entrecoupées, qui se 
rattachent à un sens principal. 
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On voit ces fractures tracées sur les cartes de géogra 
phie. Les rivières les ont choisies , en effet , pour y pren- 
dre leur route , et les festons que les cours d'eau dessi- 
netit peuvent souvent être regardés comme une pein- 
turé fidèle des lézardes du terrain. 

La fente occupée par la Vesdre n'est autre peut-être 
que l'ouverture^ suivant laquelle la facette dont nous 
avons parlé s'est détachée du plateau supérieur de 
l'Ardenne. On regarde généralement les vallées de l'Am- 
blève, de l'Ourthé, depuis la frontière de Prusse jus- 
qu'auprès de Dùrbuy^ de la Lesse et de la Semois^ 
comme des fractures opérées dans le même mouvement. 
Ces fentes vives, taillées dans des terrains résistants, se 
sont conservées durant les époques subséquentes. 

C'est par cette violente dislocation que s'ouvre là pé- 
riode tértiaire.hes sédiments que nous allons considérer 
se sont déposés^ dans le lit de la mer, au nord d'une ligne 
qui passe près d'Aix-la-Chapelle, de Maestricht, de Ton- 
gres, de Gembloux, de Nivelles. Ici la côte tournait au 
stidj, pour se diriger vers Chimay et La Capelle; Avesnes 
était certainement le terme occidental de la terre de l'Ar- 
denne et de l'Entre-Sambre-et-Meuse. Si le cap de Tour- 
này * formait un appendice plus avancé, c'était moins 
sous la forme d'une langue continue que sous celle d'un 
hatit-fond, qui dépassait çà et là la surface, et qui, dans 
bien des endroits, restait nové sous les eaux. 

On divise les terrains tertiaires en plusieurs systèmes 
distincts, à chacun desquels appartiennent des produits 
particuliers. On a coutume de les ranger le plus ordi- 
nairement en trois groupes. Le premier constitue le 
terrain éocène, c'est-à-dire l'aurore du monde actuel ; 

^ Voir plus haut, p. 112. 
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le deuxième est nommé miocène^ ou plus récent; le troi^ 
sième, pliocène, ou le plus jeune. 

La nature de l'époque tertiaire se rapproche insensi*^ 
blcment de celle que nous avons encore sous les yeux. 
Les formes organiques du monde ancien sont rempla- 
cées par d'autres formes, qui manquaient précédemment 
ou c|ui n'existaient que par exception. Dans la flore, leâ 
fougères et les gymnospermes s'affaiblissent, s'effacent, 
pour laisser le sol aux dicotylédones plus élevées, qui 
vont bientôt dominer. Dans la faune, les brachiopodes 
et les crinoïdes perdent leur importance; les innombra- 
bles céphalopodes , ces rois de la création des mollus- 
ques , ne conservent plus que des témoins rares et im- 
parfaits. Au groupe antique des trilobites s'est substitué 
celui des décapodes. Les poissons sauroïdes sont éteints; 
les poissons osseux, aux nageoires piquantes, succèdent 
aux poissons cartilagineux. Les reptiles, qui régnaient 
sur la création précédente, cessent d'embrasser toutes les 
phases de la vie; mais ils sont remplacés par les mam- 
mifères et les oiseaux. 

Cependant, il serait inexact d'assimiler Tépoque ter- 
tiaire à l'antiquité historique des monuments humains. 
Non-seulement il n'existait pas encore d'hommes sur 
la terre, mais les climats, les plantes, les animaux, 
n'avaient pas pris la distribution qu'ils ont de nos jours. 
11 y avait des singes jusque dans le Suffolk, au centre 
de l'Angleterre. Il y avait en France un sarigue, ani- 
mal aujourd'hui confiné dans les régions équatoriales de 
l'Amérique du Sud. La Belgique voyait fructifier les pal- 
miers des tropiques. Elle nourrissait des crotales veni- 
meux *, dont les représentants vivants ne se retrouvent 

* Serpents à soDDettes. 
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que dans la zone chaude et dans l'autre continent. UÀr- 
gonauta hians, enfoui dans le terrain pliocène des bords 
de la Méditerranée, ne vit plus non plus dans cette mer. 
Jusqu'à la fin de la période, les plantes et les animaux 
tropicaux habitaient nos contrées. La grande évolution 
de la nature n'était, par conséquent, terminée ni dans 
la série des créations organiques, ni dans la série des 
climats. 

Le terrain éocène forme, en Belgique, un contre-fort 
convexe, adossé à la ligne de côte qui suivait la Hes- 
baie et le sud du Brabant. Il est aujourd'hui à découvert 
dans les régions de la Dendre, de la Senne et de la 
Dyle. On le trouve depuis Vilvorde jusqu'au nord de 
Charleroi et de Namur, souvent à nu sur les plateaux, 
et reconnaissable du moins dans les érosions des val- 
lées , quand ailleurs le limon fluviatile l'a surchargé. 

Dans un aperçu général , il est permis de diviser ce 
terrain en deux systèmes principaux, l'un que l'on peut 
appeler quartzeux, et l'autre calcaire ^. 

Le premier et le plus ancien se compose, en majeure 
partie, de sables blancs ou glauconieux, dans lesquels 
sont enchâssés des lits de grès en rognons, des cailloux 
fistuleux et tuberculeux. Les paillettes de mica brillent 
dans ces sables et dans ces quartz ; des grains verts y 
sont souvent entremêlés. Deux assises de glaise, l'une 
à la partie supérieure du groupe, et l'autre à peu de dis- 
tance de sa base, encadrent, pour ainsi dire, ce dépôt. 

On peut se former une idée de ces sables caillouteux 

^ C'est la nomenclature de M. Galeotli et de M. D'Aichiac, qui se prête mieux à 
notre objet, parce qu'elle renferme un moindre nombre de termes. Au reste , ces deux 
{j^roupes reviennent, quant à leurs étag^es les plus importants, aux systèmes panisélien 
et hrxixeUien de M. Dumont. 
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à la base et à la partie moyenne du Mont-Trinilé, au 
Mont-Panisel, près de Mons, qui en est formé, ainsi 
qu'à la grande montée qui conduit de Binche au pla- 
teau d'Anderlues. Les couches à silex sont bien recon- 
naissables dans ces localités. 

Leur épaisseur totale , dans les différentes parties du 
pays, varie de 60 à 80 mètres. On peut les suivre, 
d'ailleurs, depuis S*-Omer et Lille jusqu'à Liège. Elles 
forment une première zone, qui repose sur les terrains 
anciens du Hainaut, du Brabant et de la Hesbaie. Dans 
les forages de Braine-le-Comte, de Virginal-Samme et 
de Hal, on les a percées jusqu'au sol rhénan, que l'on 
rencontre à un niveau toujours plus bas, à mesure 
que l'on gagne davantage du côté du nord. Plus loin 
à l'orient, où le mouvement de bascule a redressé la 
craie , elles finissent en mourant sur le tuffeau de Maes- 
tricht, et les forages atteignent rapidement le terrain 
crétacé qui les supporte. 

Le fond des vallées présente souvent ce dernier ter- 
rain, inférieur aux quartz éocènes. A Grez, près de 
Wavre, à une distance déjà considérable des affleure- 
ments de la craie, cette formation souterraine se re- 
trouve au fond du vallon. 

Dans le bassin de la Haine, de quelque côté qu'on 
s'élève sur les versants, on parvient à des plateaux que 
recouvrent les derniers dépôts du système quartzeux. 
En partant du terrain crétacé, couronné d'un lit de 
cailloux roulés d'un pied d'épaisseur, on traverse un 
sable compacte, plus ou moins souillé de fer hydraté; 
puis une couche d'argile détrempée, où les débris des 
végétaux contemporains sont empâtés à l'état de lignites; 
puis de faibles bancs de grès et de cailloux serrés ^ et 
enfin le grand dépôt sableux. 
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Les eaux pluviales , en s'infiltrant , traversent les for- 
mations poreuses; mais elles s'arrêtent aux argiles, qui 
en deviennent le réceptacle. Elles sortent comme des 
fontaines, partout où ces argiles affleurent. 

Aussi les sources offrent-elles deux situations bien 
définies dans toute la partie de la Belgique que nous 
considérons : l'argile inférieure, qui contient des débris 
de bois et dès parcelles d'ambre^ et l'autre couche d'ar- 
gile, plus récente, qui surmonte les sables quartzeux. 

C'est la première douche que l'on va chercher dans 
les puits des environs de Mons. C'est la seconde que l'on 
recoupe, au-dessous du groupe calcaire, dans les puits 
de Bruxelles. 

Un second système de sables, d'une nature calcareuse, 
surmonte, en efifet, le premier groupe de notre terrain 
éocèrie. Il se compose tour à tour de calcaires sableux, 
de sables blancs ou ferrugineux, de calcaires en blocs 
disséminés dans les sables. Les sablonnières que l'on 
exploite derrière l'église de S*®-Marie, au faubourg de 
Schaerbeek, les tranchées au delà de l'église de S*-Josse- 
ten-Noode, et celles ouvertes à Ixelles pour le chemin 
de fer du Luxembourg, en donneront tout de suite une 
idée. La partie médio-supérieure du Mont-Trinité, le 
plateau de Lennick, les collines de Bruxelles, de Lou- 
vain, de Tirlemont, de 8*-Trond, appartiennent à ce 
système. C'est une seconde zone, limitrophe de la pre- 
mière, composant de larges laisses marines entre l'Escaut 
et le Demer. 

Le premier système que nous avons signalé, passant 
au-dessous de celui-ci, dans toute son étendue, on com- 
prend comment il est possible d'aller recouper, dans les 
forages de Bruxelles, les couches qui appartiennent au 
premier. 
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Mais comment ces masses se soiit^èlles éniergéés? 
C'est ici l'un des événements les pltis curieux de l'his-^ 
toire géologique du pays. Une double ride sud-nord , eti 
plissant le noyau dont la Belgi()ue se composait à cette 
époque^ a non-seulement marqué deux lignes de crête à 
travers les terrains antérieurement asséchés; les rides se 
sont aussi prolongées dans deux promontoires^ élevés 
du sein de la mer^ et amenant au jour^ par conséquent, 
le terrain éocène. 

Le voyageur qui ferait le trajet d'Ypres à Aix-la-Clia- 
pelle, reconnaîtrait souvent les rivages éocènes à la seule 
inspection des formes du terrain. Ce sont des mamelons 
arrondis qui touchent^ par le nord^ à une plaine de sa- 
blés. Mais, dans ce trajet transversal, on aurait deux pro- 
montoires à franchir. Le premier forme la petite croiipe 
du plateau d'Assche, et vient mourir près de ce bourg 
et du village de Meysse, par une chute rapide , d'6ù l'œil 
plonge dans les plaines indéfinies du nord. L'autre pro- 
montoire est celui qui termine le pays de Hervé; on doit 
le traverser lorsqu'on se rend de Maestricht à Aix-la- 
Chapelle; et des hauteurs de Bel-OEil ou de Mingers- 
burg, on le voit se prolonger aux environs de Sittart. 

Ces promontoires forment les extrémités des deux 
rides dont nous avons parlé. Celles-ci s'étendent à de 
grandes distances vers le sud. On les met facilement en 
évidence quand on compare les anciens niveaux des 
côtes. La première va de Rocroy à Philippeville, Charle- 
roi et Assche. La seconde passe près de Toul , de Thion- 
ville, entre Luxembourg et Arlon, à Stavelot, a Heerlen. 

De ce double plissement résulte une disposition re- 
marquable du sol. Le terrain a été exhaussé entre les 
deux lignes, sans recevoir d'inclinaison considérable. 
C'est ainsi que les contours des bassins anthraxifères et 
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houillers sont encore à peu près de niveau dans la Bel- 
gique moyenne, mais beaucoup au-dessus de la mer 
moderne. 

Au couchant et au levant, le sol forme, au contraire, 
deux pendages , qui affectent d'une manière commune 
tous les terrains jusqu'à l'éocène, et qui sont la marque 
de l'accident dont nous parlons. Au couchant, il y a 
plus de ISO mètres d'inclinaison, depuis la tête du joew- 
dage, dans la ligne de Couvin , Philippeville , Fontaîne- 
l'Evéque, jusqu'au rivage correspondant, qui passait 
par S*-Quentin, Cambrai et Gourtrai. Au levant, une 
véritable crête marque la direction du soulèvement. On 
la rencontre comme une ride, près de Toul et de Thion- 
viile, sur la haute plaine de la Lorraine ^ Cette ligne 
d'exhaussement a recroisé TArdenne, qui était depuis 
longtemps une terre émergée. Il en est résulté cette file 
de saillies qui couvre, comme les grains alignés d'un 
chapelet, la lourde intumescence de la haute Belgique. 
On les suit sur la carte hypsométrique par Eschdorf, 
Bras, Fraiture, les Hautes - Fanges , Henri - Chapelle. 
C'est ce qui fait que le relief des différents terrains tra- 
versés s'élève de 100 mètres dans le méridien d'Arlon 
et de Viel-Salm. L'ancien soulèvement de l'Ardenne a 
été croisé par cette ride plus récente et plus générale; le 
sol, dans cet endroit, a été soulevé deux fois. 

Le terrain crétacé du plateau de Hervé a participé à ce 
nouveau mouvement. C'est ainsi qu'un promontoire s'est 
dessiné à son pied, versSittart et Stockheim; tandis que 
la mer miocène battait ses flancs^ d'un côté vers Has- 

^ L'examen des cotes de hauteur de la carte de France montre nettement cette 
saillie d'environ 100*° dans le lias et le grès de Luxembourg, suivie d'une contre- 
pente à Torient, pour regagner, dans le niveau absolu de 550'", la formation tria- 
sique. 
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selt et Bilsen . de i autre vers Juliers et Aix-la-Chapeile '. 
he pendage des surfaces infléchies a dû séparer du 
plateau supérieur les portions penchées. Deux fractures 
marquent les charnières à travers l'Ârdenne . des deux 
côtés du terrain soulevé horizontalement. D'une part . 
c'est la crevasse où FOurthe coule de nos jours, depuis 
Darbny jusqua Liège ^: de lautre. c'est la fracture de 
la Meuse, entre Mézières et ^amur. Cette dernière nous 
indique la fente suivant laquelle la partie occidentale 
du pays s'est détachée du cœur du massif. 



Après cet accident, qui est comme la trace lointaine 
de celui qui affectait en même temps, et dans le même 
sens. la région du Rhône, il restait, entre les deux 
pointes de Heerlen et d'Assche . une sorte de petit bas- 
sin peu profond. Les eaux fluviales amenaient, dans 
cette espèce de lagune, des coquilles d'eau douce '. Les 
sables, en arrêtant les ri^îères. donnaient lieu à la for- 

* La figue des points cnlmiiunU, qui sont itemeorés comme one raarqae de ee 
saaInreiBeiit, ofte la série smnmt£j dirigée presque eiactement âou le sens d*n 

yttiaac 



HalloD-Clûtel, entre ComoMreT et Briev 4IG* . . . ^*V/ 

Tierrelel , entrr TbioBTille ef Loogwj 410 . . . 5.31 

fCraber^, prê^ d'Arioa 464 ... 3.27 

Eflchdorf. calre Mattebn^e et Diekirch 610 ... 5.55 

Bras, cafreBasto^Beet Wihz 663 ... 3.29 

Les Tailles , prés d'Hoafidize 64S ... 3-21 

Botrancbe, Mir IcsHôbe'Veen 6^ ... 3.41 

BeMlCîl, près dTIeari-Cliapelle 551 ... 3.35 

XÎBfenbarf , pré» de Galoppe 'Galpca; , sar le pro- 
■Mmtoire qui «'araoce aa BÎIicn des plaines da Lim- 

boarp 203 ... 3.37 

' Celte creraMese prolonge jiisqn*à MaeslricbL — * Telles sont certaines coqu'Ues 
de b marne de Hénis, et quelqaes-ones des sables de Klein-Spaiiwcn. 
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mation de grandes mares, plus ou moins saumàtres, où 
les débris des' animaux marins sont mêlés à ceux des 
espèces paludines. 

Tongres occupait à peu près le centre de la lagune; 
mais toute la Hesbaie a été relevée un peu plus tard. 
Cette petite région forme maintenant un versant qui 
regarde presque exactement au nord. Le redressement 
du terrain a fait nécessairement écouler les eaux qui 
séjournaient encore dans le golfe. 

D'autres accidents datent aussi de la même époque; 
de ce nombre est sans doute l'ouverture de la vallée du 
Rupel. 

On voit, en jetant un coup d'oeil sur notre coupe , que 
le relèvement des pans du terrain a été beaucoup plus 
considérable au fond de la basse Belgique, et plus doux, 
au contraire, vers le nord. Mais, dans l'acte du redres- 
sement, il s'est opéré des fractures. Ainsi, dans la vallée 
du Rupel, le sol a été relevé en échelons, et non pas en 
surface continue. Des deux côtés de la rupture, les cou- 
ches ne se correspondent plus; elles n'ont pas atteint le 
même niveau. Le relèvement, arrêté sur l'un des bords 
de la rivière, recommence sur l'autre par un escarpe- 
ment du sol. 

Cette saillie présente nécessairement, par leur tran- 
che, les terrains surexhaussés. C'est précisément par là 
que l'on attaque, dans des travaux étendus , une couche 
d'argile à points verts, souvent mêlée de fer sulfuré, 
employée à la fabrication des carreaux. Ce lit d'argile , 
dont la saillie n'est pourtant que de 2S ou 30 mètres , 
se dresse comme une chaine montagneuse pour les ha- 
bitants des plates campagnes de Rupelmonde. 

Il semble qu'une crevasse, à peu près parallèle à ces 
accidents, se soit ouverte en même temps depuis S*-Omer 
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jnsquen Gampine. On retrouve, en effet, dans celte 
direction, des dépôts de sables rougeàtres ou bruns, sou- 
vent mêlés de grès ferrugineux, et connus sous le nom 
de sables de Diest. Tout annonce que ces sables ont été 
chassés du sein de la terre , à travers la crevasse béante, 
et par un véritable procédé d ejaculation. Ils sont mon- 
tés , entrainés par des eaux ascendantes ; arrivés à la sur- 
face, ils se sont disposés en buttes sur les ouvertures. 
Hais comme la mer recouvrait probablement encore les 
lieux où ils ont fait leur apparition, ces buttes, formées 
sous l'eau, se sont aplaties et étalées; elles recouvrent 
les points d ejaculation comme des chapeaux. 

On trouve ces sables sur la partie la plus élevée du 
Mont-Gassel et du Kemmelberg, dont ils forment les 
couronnes. On les suit par le sommet des collines de 
Renaix à Grammont et par le dépôt de Groenendael, 
dans la forêt de Soignes . jusqu'à la Montagne-de-Fer, 
près de Louvain. Â partir d'ici, ils acquièrent un plus 
grand développement, composent les mamelons du Ha- 
geland, entre Louvain et Diest, et se prolongent jus- 
qu'en Gampine. 

G'est apparemment après l'éjaculation de ces sables 
que le sol de la Belgique a subi une nouvelle disloca- 
tion, transversale à la précédente, qui l'a rompu, comme 
on le voit ci-dessous, par échelons distincts. 




Lorsqu'on jette les yeux sur une carte , on est frappé 
d un certain parallélisme entre les vallées principales du 
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plat pays : la Lys^ l'Escaut^ la Dendre^ la Senne ^ la 
Dyie, la Fleppe, les deux Gette, le haut Demer. La cause 
de ce parallélisme est bien simple : les eaux courantes 
suivent des gouttières A, B, C, formées au pied des 
échelons de redressement. Cette disposition est surtout 
évidente dans la Hesbaie, où le versant de gauche pré- 
sente les tranches des terrains relevés , pendant que la 
pente est formée^ du côté droit, par la surface d'une 
seule couche. Aussi la crête de ces vallées est-elle plus 
élevée à l'occident qu'à lorient, et l'escarpement plus 
rapide à gauche qu'à droite. 

On peut comparer cette dislocation au jeu des vous- 
soirs dans les voûtes qui s'affaissent. On dirait que les 
grandes pièces quadrilatères qui composent le sol de 
la basse Belgique , ont cédé chacune d'un même côté. 
Après ce mouvement d'inclinaison , les bords de deux 
voussoirs contigus ne se sont plus trouvés au même 
niveau. 

Comme l'espace marqué par S*-Quentin, Chimay, 
Gembloux, Renaix n'offre encore aujourd'hui qu'un, 
même plan *, faiblement penché du côté de l'ouest, on 
peut regarder cette large pièce comme un seul voussoir 
qui a cédé d'un même mouvement. 

Mais si les rivières du Brabant et de la Hesbaie suivent 
les gouttières, ou si l'on veut les fissures qui marquent 
la séparation des voussoirs, toutes se détournent à l'en- 
droit où elles entraient autrefois dans la mer pliocène. 

' Nous nous servons du mot plan pour plus de simplicité; mais il est bien entendu 
qu'il faut corriger les nombres de Tefièt de la courbure de la terre. 
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La ligne Hasselt-Gand indique à peu près Tancienne 
côte; la vallée du Demer nous représente encore le pli 
qui longeait le rivage^ entre le continent d'une part, 
et les sables submergés d'autre part. 

Ces sables, qui arrêtaient et détournaient les cours 
d'eau, composent aujourd'hui la Campine. Leurs dé- 
pôts les plus anciens forment des couches coquillières , 
noires ou grises, parfois mouvantes, qui paraissent au- 
tour d'Anvers et de Duffel \ Mais la masse principale 
est formée du sable éminemment mobile de la Cam- 
pine '. Là s'ouvrent de vastes landes d'une silice en pou- 
dre, pure et infertile, qui se poursuivent par Gand, 
Thielt et Dixmude, jusque vers les bords de la mer. 

Cette longue zone s'étend aussi dans les Pays-Bas. 
C'était la dernière lisière qui manquât, durant l'époque 
pliocène, à la plaine du nord. De même que les cam- 
pagnes de la basse Belgique sortaient de l'eau successi- 
vement, le golfe de Paris s'était presque entièrement 
asséché. Mais la Manche n'était point rouverte. La mer 
du Nord se terminait, en fond de golfe, dans le voisi- 
nage d'une ligne tirée de la Tamise vers Dunkerque. 
Les dépôts tertiaires de notre pays tenaient non-seu- 
lement à ceux du nord de la France, comme ils le font 
encore aujourd'hui, mais aussi à ceux du bassin de Lon- 
dres, et par là à tout le massif de l'Angleterre. 

Dans un air plus pur, sur des terres plus vastes, au 
milieu de terrains meubles plus accessibles à la végé- 

' Nous voulons parler ihi cragj ou système scaldisien de M. Dumonl. — ■ Nous 
dirons plus loin sur quels niolifs nous nous appuyons pour ranf^er le sable de Campine 
dans le terrain ph'ocèiiey comme le font, du reste, M. Elie de Beaumout et M. d^Archiac. 

9 
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tatlon, la véritable création continentale était apparue. 
Pendant l'époque tertiaire^ la nature se complétait de 
toutes parts ^ et se rapprochait rapidement de ce qu'elle 
est de nos jours. 

Les bélemnites et les oursins de l'ancien monde 
avaient disparu. Les reptiles n'étaient plus guère repré- 
sentés que par des crocodiles et par des tortues émydes^ 
oomme celles qu'on a déterrées près de Vilvorde. Dans 
lés ssiries de Bruxelles sont enfouis des crustacés et des 
poi^dons. Geux-^ci se complètent de toutes leurs grandes 
familles; ceux à nageoires épineuses commencent à l'em- 
porter sur les poissons cartilagineux , comme dans nos 
mers moderned. Les mammifères marins, les morses, 
les lamantins, les dauphins prennent aussi plus de dé- 
veloppement *. 

Pourtant^ parmi les coquilles qui remontent au com- 
mencement de cette période, un trentième seulement 
sest perpétué jusqu'aujourd'hui. Les poissons sont 
étrangers à notre climat^ et pour la plupart inconnus 
dans les eaux actuelles. La végétation même des diffé- 
rentes zones n'était pas aussi complètement séparée 
qu'elle l'est de nos jours. 

La période chaude n'est point terminée; mais nous 
nous acheminons cependant vers sa fin. Les palmiers 
n'accompagnent pas jusqu'à lexpiration totale de Tépo-^ 
que tertiaire les conifères de nos contrées. Les anneaux 
annuels se marquent sur les troncs ligneux : on en a 
compté jusqu'à 792 sur un conifère fossile. C'est à des 
arbres résineux, aux feuilles aciculaires et dures, que 
se bornait dès lors le groupe autrefois si riche des gym- 
nospermes. Parmi ces conifères, d'ailleurs plus nom- 

* Il jr à dès délyris de cétacés dans les sables pfiocènes d*AnYers. 
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breax qu'dujourd'hai . figurait le fameax pin à ambre % 
qui portait la résine ' jusque dans le coeur du Ugneox. 

Les monocof ylées se sont développées un instant avec 
un certain luxe. Ces végétaux inannés pouvaient encore 
se passer, chez nous, d'une écorce protectrice, et des 
feuilles caduques que le froid fait tomber sans danger 
dans nos arbres dicotylés. C'était à quelque espèce in- 
termédiaire entre les pandanées et les palmiers qu'ap- 
partenaient les fruits fossiles de Woluwe% sortes de 
gourdes régulières et allongées, qui pendaient sans ckmte 
en capitules, et qui renfermaient dans leur loge unique 
une grosse graine ovoïde. 

Mais l'ancienne création des gjrmnospermes appelait, 
comme un complément naturel, celle des amentacées 
et de tous nos arbres apétales. Ce fut, en effet, l'ordre 
suivi par la nature. A ces grands v^[étaux s'alliaient 
seulement quelques arbustes rameux des tropiques^ et 
plus tard une foule de genres, propres il est >Tai aux 
dimats tempérés, mais qui n'appartiennent plus qu'à 
l'Amérique septentrionale, au Japon on à Tintérieur de 
l'Asie. 

Le fond de la végétation forestière n'était pas fort 
éloigné , pour les formes générales , de ce que nous con- 
naissons aujourd'hui. Depuis la ride d'Hercynie jus- 
qu'aux rives de la mer du ^ord et de la Baltique, on 
aurait pu voir des chênes gigantesques de plus de quatre 
mètres de diamètre, des bouleaux, des peupliers, des 
Boyers, des ormes, des érables. Leur feuillage large et 
d'un beau vert était bien supérieur aux feuilles étroites, 
dures et sombres des sapins. Les fruits des forêts diffé- 

* Pemee (phateê) tmeânifera. — * L'ambre. — * Cest Fespèce nooiiBée «Tabord 
Coeo9 BtÊitini, mais qn^AiL Brongoiart rapporte , dans ses demiêres {wbticaliMiS| 
aa genre NipadiUs, foisia des nipas Tivants, lamille des pandanées. 
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raient à peine de ceux qu'on y recueille aujourd'hui. 
Seulement quelques formes, maintenant exotiques, se 
mêlaient encore aux végétaux indigènes : tels étaient les 
thuyas , les cyprès , les éphédras et les châtaigniers. 

A l'ombre des grands arbres, ou parmi les eaux, 
croissaient des charas et des mousses. De nombreuses 
plantes herbacées , analogues à celles de nos jours , vin- 
rent successivement embellir les campagnes par la di- 
versité de leurs formes et de leurs couleurs. Leur variété 
même était propre à satisfaire les besoins et les goûts, si 
différents, d une infinité d'animaux de toutes les classes. 

Les oiseaux , qui s'étaient complétés dans tous leurs 
ordres, envahissaient la nature. Sur les eaux voguaient 
des canards et d'autres palmipèdes nageurs; dans les 
marécages erraient des foulques et des bécasses aux jam- 
bes grêles et nues. Les perdrix ramassaient les semences 
des landes. Les moineaux, les merles et des grimpeurs 
de race éteinte animaient les bois. Enfin, au-dessus 
d'eux tous, des buses, des chouettes et une espèce voi- 
sine du vautour exploitaient la nature entière '. 

Les jnammifères terrestres se complétaient aussi dans 
tous leurs ordres, mais à commencer par les lourds 
pachydermes. Ces puissants herbivores, à demi aqua- 
tiques, prédécesseurs de nos hippopotames et de nos 
rhinocéros, forment une population nouvelle, qui se 
développe progressivement durant la période éocène. 
Par sa richesse et sa variété, cette population surpas- 
sait de beaucoup les pachydermes du monde actuel, qui 
n'en sont plus guère que le souvenir. 

* Nous parlons des oiseaux et des animaux terrestres de cette époque diaprés les 
restes retrouvés dans les bassins de Londres et de Paris. La Belgique n*a pas offert des 
circonstances aussi favorables pour leur conservation, mais Tanalogie nous permet 
d'étendre à notre pays les découvertes faites dans ces contrées. 
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plaine du nord. C'était le mammouth , de six mètres de 
haut, couvert d'une laine rousse et grossière , et de poils 
roides et noirs qui lui faisaient une crinière le long du 
dos. C'était le mastodonte à dents étroites, plus bas sur 
ses jambes ; le dinothérium , double de l'hippopotame 
par sa longueur, et aux défenses recourbées par le bas; 
le rhinocéros primitif, recouvert aussi d'un poil épais. 

Les ruminants, à peine représentés par le cerf, pen- 
dant la première création des pachydermes , se dévelop-^ 
pent alors, dans leurs plus grandes espèces, à peu près 
avec les proportions qu'ils ont aujourd'hui. Le renne 
du nord vivait à côté de ces éléphants et de ces rhino- 
céros, qu'une fourrure préservait des premiers hivers. 

Les chevaux et les bœufs formaient des troupeaux 
sauvages. Les carnassiers, attirés par la présence de 
tous ces animaux, leur livraient une guerre acharnée. 
De nombreuses espèces de la taille du tigre, de l'hyène 
et du lion sont enfouies avec les restes de leurs victimes. 

Jl a fallu des milliers de siècles pour compléter le mo- 
bilier organique de notre planète. Une durée que l'ima- 
gination s'effraie à niesurer sépare la belle nature des 
temps modernes de la première création toute pélagique. 
Et durant cet intervalle, quel nombre de modifications 
et de renouvellements ! Les êtres animés apparaissaient 
et s'éteignaient par groupes : on eut dit que la réalisa- 
tion d'une nouvelle idée amenait tour à tour le règne 
d'une forme nouvelle. Les époques géologiques sont 
comme autant de mondes distincts, appropriés à une 
série entière de conditions progressives. A mesure que 
les limites des continents s'étendent et qu'une forma- 
tion nouvelle s'édifie sur les débris des formations pré- 
cédentes, une autre nature s'élève sur les ruines de la 
nature antérieure. 



^ 



ÉPOQUE QUATERNAIRE. — SOULÈTEIIBNT DES GRANDES ALPES. 155 



CHAPITRE VIL 

ÉPOQUE QUATE^P^AIRE. 



C'est au milieu de ces progrès et de cette croissance 
que l'Europe a été surprise par la dernière et ia plus 
grande des révolutions qui l'aient agitée. Depuis que 
l'acorce solide acquérait plus d'épaisseur et de rigidité, 
sa résistance aux plissements devenait plus grande; 
mais, par cela même, il arrivait, lorsqu'elle finissait 
enfin par céder, que les dislocations étaient bien plus 
considérables et les catastrophes plus retentissantes. 

Tel a été surtout le soulèvement des grandes Alpes, 
sur une ligne dirigée depuis la Savoie jusqu'en Autri-* 
che. Non-seulement l'arête produite est la plus élevée 
de cette partie du monde, mais son apparition, loin de 
rester un événement local, a fait ressentir son action 
dans toute la largeur de l'Europe. 

Les terres ont été entraînées , dans de certaines pro- 
portions, par ce soulèvement immense. Elles forment 
de toutes parts des ados, dans le sens de cette grande 
ride. Ainsi, les plaines de la Lombardie penchent au 
sud^ pendant que celles de la Bavière inclinent au nord. 

Le mouvement d'inclinaison s est propagé jusqu'à nos 
contrées : il a abaissé le pied des terrains , en les fractu- 
rant dans le sens de la Manche, et les a relevés en masse 
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vers les Alpes. Les plateaux et les montagnes intermé- 
diaires , les arêtes antérieures , ont été soulevés , comme 
des accessoires de la croûte , dans ce gigantesque redres- 
sement. 

Le terrain ^ qui plonge maintenant dans la mer aux 
bouches de l'Escaut, a pris un relèvement de près de 
150 mètres vers Liège, de 250 au midi de FArdenne et 
de 600 dans les plaines suisses. La majeure partie de 
l'exhaussement de l'Europe centrale appartient à cette 
puissante révolution *. 

Est-il étonnant que le pied de cette immense surface 
ait plongé faiblement vers le nord , et qu'il ait permis 
la rentrée locale de la mer? L'ouverture de la Manche 
est un accident partiel dans cette grande catastrophe. 
Les falaises du terrain crétacé % qui se correspondent 
sur les deux côtes opposées, témoignent pour ainsi dire 
de la fraîcheur de la rupture. Mais la dépression du Pas- 
de-Calais n'est qu'un faible abaissement relativement à 
l'élévation des bords de nos terrains tertiaires. Ce canal , 
où l'on a immergé le premier télégraphe sous-marin , 
n'atteint nulle part 60 mètres de profondeur. Les hau- 
teurs, que les terrains tertiaires prennent des deux 
côtés, sont beaucoup plus considérables : 

Sur la rive occidentale , à High-Beach , dans le comté 
d'Essex, 225 mètres; 

Sur la rive orientale, au plateau d'Ans, en Belgi- 
que, 190 mètres; 

^ C'est précisément parce que le plan passant par Anvers, la Campine et la Prusse 
rhénane vers Dûren coïncide avec celui des plaines suisses et des terrains entraînés 
dans le surgissement des grandes Alpes (correction faite pour la courbure de la terre), 
que nous regardons le sable campinien comme émergé dans ce mouvement , et par 
conséquent comme p/ïocéne. — ' En anglais, ces falaises nues sont les downs (dunes, 
chutes, falaises [allemand Falf\)y comme les ondulations boisées qui surmontent cette 
formation sont les wealds (forêts). 
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A la montagne de Reims , en France , 280 mètres. 

Les sables campiniens vont eux-mêmes, dans leur 
prolongement entre la Meuse et le Rhin, à plus de 
150 mètres d'altitude. Le sol a donc cédé de toutes parts 
à une puissance de redressement immense. Mais comme 
il serait difficile de concevoir Tinclinaison de pièces 
aussi étendues sans gerçures ou sans froissements , on 
trouve effectivement, dans les terrains compactes, des 
fractures qui ont la direction des pans. Telle est, entre 
autres, la profonde crevasse du terrain houiller, depuis 
Maubeuge jusqu'à Liège, dans laquelle la Sambre et la 
Meuse ont établi leur cours. 

Toutefois, cette grande révolution a entraîné bien 
d'autres conséquences. Les eaux, qui se trouvaient en- 
core sur quelques points entre les Alpes et l'Ardenne, 
ont du s'écouler vers la Belgique aussitôt que le sol 
s'est penché. Elles ont lavé dans leur trajet les plaines 
qu'elles ont parcourues. Elles se sont jetées contre l'Ar- 
denne, en la surmontant en partie, en vertu de leur 
force d'impulsion. 

C'est alors qu'elles ont débouché, comme de gigan- 
tesques cascades, dans la moyenne et dans la basse Bel- 
gique, arrachant une partie des terrains meubles de 
l'époque tertiaire, façonnant les sillons, lavant les pla- 
teaux , jusqu'à ce quelles parvinssent enfin dans le lit 
de la mer du Nord. 

Rien n'est plus propre à peindre aux yeux ces phé- 
nomènes de dénudation que les monticules isolés, qui 
sont restés parfois au milieu de la vallée , comme le 
Mont-Trinité, près de Tournay. En gravissant ces émi- 
nences, on retrouve les mêmes couches superposées 
qu'on verrait reparaître au loin sur le versant. De pa- 
reils monticules rappellent involontairc^m^pt ces pyra- 
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mides que les terrassiers laissent subsister pour faciliter 
la mesure des déblais ^ et qu'ils appellent des témoins. 




Ainsi , en quittant, à Morcpurt, la route de Tournay à 
Renaix , et en approchant de la colline , on voit sa base 
composée de ce sable dur et coloré qui forme l'étage 
inférieur de nos terrains tertiaires, La partie moyenne 
est constituée de la grande assise de sables et de grès , 
reconnaissable aux cailloux fîstuleux et tuberauIeRx qui 
la remplissent. Puis vient un lit de sable argileuse d'une 
teinte jaunâtre , dans lequel on retrouve des débris de 
coquilles; puis paraissent nos sablies blancs du faubourg 
de Scbaerbeek, surmontés euxrmémes d'une couche de 
sable différente. 

Ëh bien! en descendant du Mont-rTrinité . si nous 
nous dirigeons vers Bru^celles , nous retrouverons suc- 
cessivement tous ces étages, à mesure que nous remon- 
terpns le flanc du plateau. Vers jPrasnes reparaîtra la 
grande couche sableuse; plus loin, la couche à coquilles; 
près de la Dendre commenceront les mêmes sables sur 
lesquels la partie haute de Bruxelles est assise ; enfin , 
sur le dos du plateau d'Âssphe, on retrouverait les der^ 
niers sabjes de la partie supérieure du Mont-Trinité, 

Le Kemmejberg, près d'Ypres, le luoijt de {'{ndus, 
près de Renaix, et la chaîne die collines qui se dirige 
de ce point jusqu'à Lessines et Grammont, offrent des 
témoins semblables. On pourrait même reconnaître aisé-' 
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ment mi lambeau de terre éehappé à la dénadatioii, 
eatre les vallées de TEseaut et de la Lys. eo se rendant 
eo droite ligne d'Audenarde â Coortrai. 

Les eaux ont donc enlevé toutes les terres qui nuui* 
quent dans Tintervalle des plateaux . tout ce qui serait 
aunlessous de la surface géBèérale du pays (p. 49). L an- 
cienne continuité de la nappe d'eau explique comment 
les cailloux, entraînés par les courants, ont trarersé des 
vallées qui sont profondes aujourdlini, et comment ces 
cailloux peuvent avoir été portés sur des plateaux fort 
éloignés de leur point de départ. 

En effet . les avalanches liquides qui descendaient de 
TArdenne. abandonnaient, en se ralentissant . des blocs 
et des cailloux arracbés à cette contrée. On reconnaît . 
sur les plateaux du Condros. mais surtout au-dessus des 
terrains tertiaires de la basse Belgique, ce dépôt de 
cailloux., formé aux dépens des roches quartzeuses de 
TArdenne. Dans la Campine. ces roches sont mélangées 
avec des débris enlevés au versant crétacé du plateau 
de Hervé. 

Mais les blocs et les cailloux entraînés par les eaux 
sont nécessairement tombés, dans l'ArdenBe même, au 
fond des crevasses ou vallées qui léxardaient déjà ses 
masses disloquées. Aussi les flancs et les fonds de toutes 
ces fêlures sont-ils recouverts de débris de transport en 
abondance. La crevasse de la Meuse en est encombrée, 
et pour ainsi dire bouchée, jusqua la hauteur où se 
sont établies les eaux du fleuve. Le fond de Qoarreux , 
que Ion peut visiter aisément en quittant, an pont 
d'Aywaille. la route de Li^e à Bastogne, est parsemé 
de blocs de quartz de couleur bleuâtre, qui donnent k 
tm vallon sévère un aspect frappant. 

Toutes ces pierres de transport . connues sous le nom 



140 ÉPOQUE QUATERNAIRE. 

de pien^es de fagnes, jonchent, dans l'Ardenne, le lit 
des ruisseaux ; mais , à mesure qu'on s'éloigne des lieux 
de leur origine, elles deviennent plus rares, et perdent 
souvent de leur volume. Les plus grosses ont été ame- 
nées par les eaux les plus torrentielles, les plus rapi- 
des. Quand les courants se ralentissent, ils n'entraînent 
plus que des «piatières terreuses , et les eaux tranquilles 
ne déposent qu'un limon très-fin. 

Aussi les blocs de transport sont-ils surmontés d'une 
couche limoneuse, mêlée de coquilles fluviatiles analo- 
gues à celles qui vivent encore dans le pays ; et ce nou- 
veau dépôt témoigne manifestement d'une période plus 
tranquille, à la suite de la période d'agitation. 

Partout où les eaux diluviales se sont épanchées, le 
sol est recouvert d'une pâte étalée de petits débris. Une 
siemblable pâte revêt la contrée du Rhin , à partir de 
Bonn et de Cologne : on y reconnaît des fragments de 
roches étrangers, amenés par les avalanches d'eau sor- 
tant de la gorge du Rhin , et qui proviennent certaine- 
ment d'au-dessus de Schaffouse. 

De même, dans la Hesbaie, le Brabant, le Hainaut, 
le midi des Flandres, toute la contrée est chargée d'un 
limon qui recouvre et enveloppe les blocs ardennais. 
Ce limon, très-fertile et très-favorable pour la culture, 
a généralement plusieurs mètres d'épaisseur. Accumulé 
dans les parties déclives, mince sur les hauteurs, il 
dissimule jusqu'à un certain point les inégalités du sol 
tertiaire. C'est une espèce Ôl encrassement , si l'on nous 
permet cette expression, qui enveloppe le pied des 
buttes les plus élevées, tandis qu'il épargne souvent les 
sommités. 

Les cailloux de transport se sont répandus également 
sur la Campine; mais Je limon ne s'étend pas à cette 
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dernière région. II y a cependant, dans cette contrée, 
par-dessus les blocs et les cailloux, une couche de sable 
analogue au sable campinien, qui se rattache sur ses 
bords au dépôt limoneux de la Hesbaie. 

C'est ainsi que la dernière catastrophe dont notre 
pays a été témoin a laissé des traces sensibles, et que 
le contre -coup lointain du soulèvement des grandes 
Alpes s'est fait ressentir chez nous. Mais, à partir de 
cette époque, si les forces qui ont façonné la terre exis- 
tent encore , leur violence est enfin assoupie. Les eaux 
n'éprouvent plus les mêmes agitations, bien qu'une tem* 
pérature plus haute favorisât encore l'abondance des 
pluies. Les soulèvements ont cessé de bouleverser le sol. 
Au lieu de ces terribles secousses, la croûte consolidée 
n'éprouve plus que des ébranlements passagers. Au lieu 
des éruptions violentes de la roche ignée, de petites cou- 
lées de lave, sortant par des fissures plus ou moins éloi- 
gnées , sont la nouvelle forme adoucie des réactions de 
l'intérieur contre l'extérieur. Aux avalanches diluviales 
succèdent de simples inondations des fleuves; aux sou- 
lèvements de montagnes , de simples volcans. 

Nous devons suivre les phénomènes de l'ordre igné, 
ainsi que ceux de l'ordre hydraulique, dans les der* 
nières traces qu'ils ont imprimées au sol. 

Plus on remonte dans la série des âges géologiques, 
et plus les actions plutoniennes s'exercent avec une 
redoutable énergie. Nos tremblements de terre et les 
éruptions de nos volcans ne sont, relativement aux an- 
ciens phénomènes , que de simples objets de curiosité. 

Quand les pans disloqués de la croûte terrestre s'in- 
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dînaient I un vers l'autre et se plissaient , comme dans 
une voûte dont les cintres se rétrécissent, le pied dès 
Versants allait plonger quelquefois à une grande pro- 
fondeur. Mous en avons eu un exemple dans le terrain 
houillen Ces affaissements, propagés jusqu'au noyau 
igné, appuient sur la matière brûlante et fondue. En la 
refoulant par le pied du versant, la pression l'oblige, 
au Contraire, à s^élever du côté redressé. 

Les éruptions plutoniennes qui ont traversé notre ter^ 
rain rhénan, et principalement la langue du Brabant, 
semblent correspondre au plissement général du bassin 
anthraxifère. Ces éruptions se lient physiquement au 
^rand phénomène du contournement des couches. Le 
porphyre pâteux s'est élevé , parallèlement à la direc- 
tion des plis ^ vers la limite du terrain anthraxifère et 
du terrain rhénan; mais il n'est pas arrivé partout juS'^ 
tju'à la surface. Tantôt la roche ignée ne forme que de 
faibles filons, cachés dans les fractures intérieures des 
sédiments; tantôt elle s'est épanchée en petits plateaux 
ou culots , dénudés maintenant dans les vallées , et qui 
forment des escarpements, comtne à Fauquez *. 

L^Ârdenne a subi également l'influence des roches 
ignées, dont la haute température a non - seulement 
durci les ardoises et feuilleté les schistes, mais dont 
les poussées souterraines ont redressé et bouleversé les 
couches de sédiment. Cette contrée porte les traces d'un 
gigantesque fracassement; toutefois c'est seulement au 
nord de te Meuse que les crevasses de la croûte ont donné 
passage à de véritables fuites . et que la matière pâteuse 
s'est éjaculée. 

Depuis Hozémont, dans la Hesbaie, on en suit les 

' Enlfe îfiréftcs et Bramé le-Gointe. 
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éruptions jusqu a Lessioes, sur la Dendre. Notre coope 
traverse celle de Pitet, près de la Méhaigne. Plusieurs 
autres ont été signalées entre Nivelles et Ënghien. C'est 
la que Ion exploite aujourd'hui le porphyre, dans les 
carrières de Quenast. 

Quelque durée que la chaleur de cette roche éruptive 
ait pu mettre à se dissiper, cette haute température a 
certainement tout à fait disparu. Les matières d origine 
ignée sont depuis longtemps et refroidies et solidifiées. 

On peut se faire une idée de cette roche plutonienne 
par les pavés de Quenast qui en proviennent. La tex- 
ture cristalline de la pâte y est évidente. Dans une 
menstrue générale de feldspath et de silice, qui donne 
parfois des cristaux de quartz enfumé de la grosseur 
du poing, sont empâtés de plus petits cristaux de feld- 
spath rose et d'amphibole verte ou noire '. Quand on 
compare ces pavés à ceux de grès, on saisit toute la 
difierence d'une a^lutination par fusion, entre des sili- 
cates qui cristallisent, et une agrégation mécanique d'é- 
léments disjoints^ sous l'influence de l'eau. 11 y a, entre 
les roches ignées et les roches sédimentaires. la dislance 
du verre au pisé. 

L'alignement remarquable des éjections de porphyre 
se continue par la rangée de collines qui va de Lessines 
à Renaix, pour se terminer par la haute butte du mont 
de l'Inclus'. Les éminences du Kemmelbei^ et de Cassel 
sont encore dans la même direction : mais le Mont- 
Trinité ) près de Toumay, se tient un peu en dehors de 
la ligne. 

* ïTBptès ce que nous connaissons aujourd'hui de la fusibilité des rodies, le feld- 
spath oligoclase a dû cristalliser le premier, dans cette pâte, au milieu de Tacide 
silicique encore lisqueux. — * En flamand Cluyitnberg, c*est-à-dire le mont de 
rErmite, d« Reclni (Indus). Il 7 a encore sur la colline un petit ermitage. 
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S'il était permis de former des buttes que nous avons 
nommées et des saillies de porphyre, une seule série 
de points culminants, on trouverait qu'aucun de ces 
points ne s'écarte de trois kilomètres de l'alignement 
moyen , sur une longueur de quarante lieues. 

Voici l'énumération de ces points : 



RBPitRBfl. 



septentrionale. 



t^ngilode 

a 

l'est de Paris. 



Éruption ii*Hozéiuont . 

Id. de Pitet . . . 

Id. de Monstreux 

Id. de Quenast . 

Id. de Lessines . 
Mont de rinclus .... 

Kemmelbcrg 

Gassel 



50» 38' 

{»0.3G 

50.36 

50.40 

50.43 

50.46 

50.47 

50.48 



b 



30 5' 
i.50 
1.5S 
1.48 
J.39 
1. 9 
0.â9 
0. 9 



La direction générale de la ligne est presque exacte- 
ment de Test à l'ouest, en déviant un peu, toutefois, 
vers le nord. C'est à peu près la direction que M. Dumont 
assigne aux strates du terrain rhénan, dans la partie 
orientale du massif du Brabant *. C'est aussi la direction 
approchée des lignes de niveau sur le plateau de la Iles- 
baie ^ En sorte que les grands accidents du sol , dans la 



* Nouveaux Mémoires de V Académie de Belgique, tom. XXII, p. 258. -— - Afin 
lie rendre la comparaison facile, nous donnons ici les éléments de toutes ces direc- 
tions : 

L'alignement des éruptions de porphyre Ouest 6<' Nord. 

La stratification du terrain rhénan Ouest 10« Sud. 

La trace du grand versant'de la Hesbaie sur un plan de niveau. Ouest i%f> Sud. 
Ajoutons la trace du versant du pays de Hervé, également sur 

un plan horizontal * Ouest 30<> Sud. 
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basse Belgique, se rapprochent presque tous de la direc- 
tion des anciens plissements. 

L^éruption du porph^Te remonte à peu près à I époque 
de la houille* Cest un phénomène qu on peut rapporter 
à la période primaire. Depuis ce temps, les sédiments 
n ont plus été transpercés, dans notre pays, par la roche 
ignée. Mais si les éruptions n'ont plus amené de matière 
incandescente , il reste cependant des traces d ejacula- 
tions boueuses qui ont affecté les mêmes régions. 

Par exemple, dans les tranchées du chemin de fer, 
entre Braine-le-Comte et Jurbise, la voie ferrée tra- 
verse de petites buttes coniques composées d argile, qui 
se trouvent masquées, à la surface du sol. par le limon 
qui les enveloppe et qui s étale entre elles, mais dont 
on reconnaît le caractère dans les coupes du terrain. 
Ces éjaculations ai^ileuses paraissent avoir accompagné 
la période tertiaire dans notre pays. 

Vers le même temps, ou même plus tard, la force 
souterraine marquait de son empreinte ineffaçable et 
de ses dernières manifestations, une contrée voisine. 
Nous voulons parler des phénomènes volcaniques de 
TEifeL Dans cette région , qui fait suite à l'Ardenne , 
depuis la frontière de Prusse jusqu'au Rhin, les com- 
munications entre le noyau incandescent et la surface se 
sont renouvelées et poursuivies tardivement. 

Les matières intérieures fondues se sont créé des sou- 
piraux; les gaz, développés dans le sein du noyau terres- 
tre . se sont ouvert des cheminées ou évents. Les fluides 
ont tenté de puissants efforts pour parvenir au jour. Il 
est arrivé alors que la pression de bas en haut a étoile 
la croûte autour du point de poussée, puis redressé les 
secteurs en laissant un vide central. Ce vide conique, 
que les ingénieurs comparent à l'entonnoir produit par 

10 
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l'explosion des mines , constitue ce que les géologues 
nomment cirque, comme à Tiénériffe et à Ceylan. 

Vers rexlrémité de l'Ardenne, avant même de sortir de 
notre territoire , on rencontre une disposition circulaire 
de croupes élevées, qui n'est ponrtant pas manifestement 
un cirque. Nous voulons désigner la régiondu Golanhan, 
près de Fraiture, non loin de l'intersection de la roule 
de La Roche à Viel-Salm avec celte de Liège à Bastogne. 

Un vaste amphithéâtre de collines entoure un monti- 
cule central, le Colanhan ', d'où l'on embrasse un large 
horizon circulaire. Ce monticule central est une sorte 
de côte allongée , avec une pente moyenne vers le nord , 
et, du côté du midi, une pente d'abord rapide et ensuite 
plus douce *. 




n 



Mais, si l'on veut connaître de véritables cirques, il 
faut s'avancer dans l'Eifel. Là, les traces des phénomè- 
nes volcaniques se présentent à profusion. 

' si l'on part du côté Sloumont-Les Tailles de la iriaoguUlioD d'Eriej, autant du 
moini que nous avoua pu reconoaitre les ruine* des signaux , les coordonnées du 
Colanhan (point culmioaul) seraient : S5°16'0"N,3''29'a2"E, 357"'. — 'Je dois 
le dessin ci-Jessus à mon frère; c'est la réduction d'une grande image qu'il arait 
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Ainsi ^ ily sl^ près de Grerolsteiii *, un cratère d'érup- 
tion. C est une haute mootagne dolomitique , dont le 
sommet enfoncé fut une véritable bouche ignivome. En 
face de la ville, une coulée de lave basaltique s'est épan- 
chée du pied d'un escarpement 

Le cône de soulèvement de Kirchweiler présente le 
spectacle du redressement d'un des secteurs de l'écorce, 
tandis que le vide sûus-jacent est rempli par un ventre 







A^...:^.-< ^.'•. •...•" . 
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de scories. Au pied du secteur relevé, on voit encore 
les blocs qui ont roulé le long de la pente dans l'acte 
même de l'inclinaison. 

Le petit cirque de Dreis , qui n'a que quelques cen- 
taines de mètres de largeur /offre une enceinte régu- 
lièrement tracée. C'est une cuve évasée, dont le fond 
plat est aujourd'hui en prairies, mais dont les parois 
sont stériles. On n'y entre que par deux échancrures, 
qui donnent passage à la route de Hildesheim à Kel- 
berg. 

D'autres cirques semblables servent à présent de ré- 
servoirs aux eaux pluviales ; on les désigne sous le nom 
de cratères-lacs. Tels sont le Schalkenmeer, entre Gerol- 
stein et Manderscheîd ; le lac de Gillenfeld, près de Kel- 



prise à la chambre obscure, en se plaçant sur le chemin de Lierneux à Basse-Bodeux , 
dans un point de Fenceinte situé à 120 mètres au-dessous du sommet du Colanhan. — 
^ GerôU-Stein, caillou roulé. 
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berg; le lac d'Ulmen , qui n'a pas un kilomètre de tour, 
et dont les flancs sont couverts de couches boueuses, 
qui ont dû être vomies. 

Le volcan de Mosberg a rejeté alternativement, par 
des bouches différentes, tantôt des laves poreuses et 
tantôt des laves basaltiques. Les basaltes se sont épan- 
chés en coulées dans le vallon de l'Isbach , qui descend 
à la Moselle *. Des dégagements d'acide carbonique, der- 
niers produits des volcans éteints, s'opèrent dans la con- 
trée de Hetzerath , sur le même versant. Mais toutes ces 
circonstances se trouvent réunies dans le site pittores- 
que du lac Laach *. 

Une pièce d'eau de plus de 500 hectares occupe le 
fond d'une ancienne bouche de volcan , légèrement 
ovalaire. Un jet d'acide carbonique s'échappe encore 
du fond du lac, dans sa partie du nord-est, et monte 
en petits bouillons vers la surface. Une enceinte de 
forêts couvre les parois intérieures de la coupe. Pas 
un village, pas une barquette sur le lac, n'animent ce 
paysage sévère. Une ancienne abbaye de bénédictins, 
que l'on aperçoit au bord méridional de cette som- 
bre pièce d'eau , est encore la seule trace du séjour de 
l'homme. 

Non loin 'de l'abbaye se dresse le bord le plus élevé 
du cratère. Le talus est formé par les scories du côté du 
lac, tandis que la paroi extérieure se compose, au con- 
traire, du secteur relevé de l'ancien sol. La roche vul- 
canienne a fait éruption dans toute cette contrée; elle 
a fourni des matériaux aux édifices des alentours, et, 

^ Près de Bertrich, où jaillissent des eaux thermales (à 32°), une excavation, 
formée dans ces basaltes , constitue une grotte à colonnades , du même genre que 
celle de Fingal. — ' Lac Laach est un véritable pléonasme : lac-Lac. On dit en alle- 
mand , en composant le pléonasme des mots des deux langues , Laacher-See. 
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entre autres , à l'aocien palais de Bonn , devenu main- 
tenant rUniversité '. 

Au point de vue de Fhistoire du globe, rien n'est 
plus intéressant, pour Thabitant de la Belgique, que de 
parcourir cette région, si peu distante, de TEifel. Nous 
ne rencontrions chez nous que des formations sédimen* 
taires: nous na^^ons sous les yeux que l'exemple des 
actions neptuniennes de la nature : en nous bornant à 
notre territoire , nous aurions pu affirmer aussi que le 
monde s était formé dans Feau. 

Mais, en passant la frontière de Prusse, nous péné- 
trons dans un pays qui a été remué par les forces vol- 
caniques, où la matière fondue du noyau terrestre a 
brisé Técorce solide qui la surmontait, où les roches 
ignées ont coulé par-dessus les sédiments, ^ous n avons 
pas besoin daller chercher en Italie des volcans qui 
fument encore: nous en trouvons, à côté de nous, qui 
sont éteints il est ^Tai . mais qui demeurent imprimés 
en marques ineffaçables. ?^ous sommes bien forcés d ad- 
mettre, avec la part de Teau, la part du feu. 



C'est la force intérieure qui a produit les inégalités 
de Técorce du globe. Mais combien ces rides devaient 
présenter de rudesse et d àpreté dans leur disposition 

' Toîd des doonées exactes sur le Uc Laacfa : 

Position géographique, 50*25' de Utitode septentrionale. 4*56' Ar 

loofitnde à Ferirnl dr Paris ; 

Altitude de la nappe d*cau ^0 m«tre« ; 

Plo5 grande profundeor %lr Feao . à peu près an 

milieii} 58 id. 

LoDgaenr. du nord au >ud ^ÏWO id. 

Larsenr. de re>l à l'ouest ^U^> id. 

lititud*" -Ir pnint eiïlminanl dt^ l'enet-int'' 5*>'* id. 
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native! Quon se figure tous ces plissements en zig- 
zags dont nous avons déjà parlé ; quelle dureté dans les 
angles vifs qu'ils formaient! Et si le contournement des 
couches était trop considérable pour leur épaisseur, 
l'arête saillante devenait le lieu d'une déchirure plus 
ou moins profonde , dont les lèvres restaient dressées 
sur les bords. 




Les pans qui se trouvaient portés à une hauteur trop 
considérable, devaient s'écrouler avec fracas. Après cha- 
que secousse nouvelle, le sol devait être couvert de rui- 
nes. Ces plissements témoignaient sans doute de la force 
qui portait les terres au-dessus de l'eau; mais ils aban- 
donnaient les rides naissantes dans une extrême rudesse. 

Néanmoins , ce que la force intérieure n'avait pas pu 
polir ni terminer, les eaux étaient chargées de le par- 
faire. Dès qu'une terre redressée eut pénétré dans l'at- 
mosphère, les eaux météoriques la rongèrent et ten- 
dirent à la niveler. Les formes du relief étaient déjà 
dégrossies quand un nouveau soulèvement arrivait. Les 
eaux reprenaient aussitôt leur travail sur les dernières 
terres émergées. Nous reconnaissons surtout leurs traces 
depuis les derniers mouvements du sol. 




PHÉNOMÈNES DE L ORDRE HYDRAULIQUE. ' 15t 

Elles ont laissé des marques puissantes de leur action 
durant la période quaternaire. Nous les voyons encore 
tous les jours raviner les coteaux, ensabler les vallées, 
produire des atterrissements ; mais il est incontestable 
que ces phénomènes de l'ordre hydraulique ont eu 
autrefois plus d'énergie. 

D'où provenait cette circulation plus active des eaux? 
Pour donner naissance à des torrents plus puissants , il 
fallait nécessairement des pluies plus abondantes; pour 
alimenter ces pluies, il fallait une plus forte dose de 
vapeur dans l'air; et, pour soulever cette vapeur, il 
suffisait d'une température plus élevée. Le développe- 
ment des phénomènes hydrauliques nous apparaît ainsi 
comme une simple conséquence de la plus grande cha- 
leur du climat. 

Les immenses forets d'une nature sauvage contri- 
buaient aussi à nourrir les fleuves , comme on l'observe 
encore en Amérique. Par les dernières conséquences du 
refroidissement, toutes ces actions se sont amorties» Les 
ravins ont à peu près cessé de se creuser, et les fleuves 
se trouvent réduits à d'étroits rubans dans leurs vallées ; 
ils ne nous offrent plus que des filets impuissants à côté 
des fleuves de la période quaternaire. 

Le cours des rivières a été presque toujours déterminé 




par les failles ou échelons qui ont nccompagné riiiclinai- 
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son des couches (p. 127); mais une fois le cours des eaux 
établi, l'érosion a élargi et façonné les sillons. Les deux 
versants ont été minés; le chenal s'est approfondi. Quel- 
que large que l'entaille nous semble aujourd'hui, nous 
reconnaissons facilement que les déblais qui manquent 
dans l'intervalle ont été enlevés à la masse générale du 
plateau. 

Non-seulement les eaux ont profité des fractures du 
sol pour y établir leur cours; souvent aussi elles ont 
suivi les plis naturels du terrain. On en voit un exem- 
ple remarquable au midi de la Sambre et de la Meuse. 

Le sol y avait été profondément froissé par une pres- 
sion latérale; les couches étaient pliées et contournées 
sur elles-mêmes. La surface , au lieu de former un pla- 
teau, était naturellement ondulée. On retrouve encore, 
dans le Condros, ces côtes allongées qui représentent 
les anciens plissements du terrain, et que l'on peut com- 
parer aux sillons d'un gigantesque labourage. En allant 
de la Meuse à l'Ardenne, il faut franchir toutes ces côtes, 
tous ces plis , qui n'offrent qu'une suite de descentes et 
de montées. 

Les eaux devaient nécessairement profiter de ces val- 
lées naturelles. Elles ont pu ébrécher et arrondir les 
têtes des plissements ; on reconnaît même qu'elles ont 
généralement abattu la crête des sillons; mais elles 
étaient invinciblement amenées vers le sinus inférieur, 
où elles ont été forcées de tracer leur cours. C'est ainsi 
que le Wachot et le Hournieux * coulent dans une même 
gorge , en sens opposé , pour se rendre , le premier, au 
sud-ouest, dans la Lesse, et l'autre dans le bassin de 
l'Ourthe, vers le nord-est. 

* AfFliien( do la Marrliotlo. 
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Les vallées dont nous parlons sont donc antérieures 
aux rivières , et celles-ci n'ont fait que les achever. Du» 
autre côté, l'Ourthe, la Lesse, la Semois ont pris leur 
cours dans les principales fentes résultant de la disloca- 
tion des terrains. La Meuse elle-même a trouvé, dans la 
gorge de Fumay, une fracture préexistante. 

Il est facile de démontrer que ce n'est point le pas- 
sage séculaire du fleuve qui a pu creuser cette gorge , et 
limer pour ainsi dire la rupture à la profondeur qu'elle 
offre aujourd'hui. En effet, si la coupure n'eût point 
existé , la Meuse se serait d'abord accumulée en amont 
de la digue, et aurait inondé, comme un grand lac, les 
plaines du nord de la France. Mais avant de se déverser 
par-dessus l'Ardenne, elle aurait coulé dans le bassin 
de la Seine, dont elle est séparée par un seuil bien 
moins élevé, et aurait pris son cours définitif vers Paris. 
Or, tout cela n'est pas arrivé. Il fallait donc que la rup- 
ture de l'Ardenne, à Fumay, fût préexistante; il fallait 
que ce fût un des phénomènes de fracassement qui ont 
lézardé ces énormes masses. 

Le courant d'eau , en s'établissant par la fracture na- 
turelle, n'a fait qu'user et terminer le passage. Les 
grandes inondations ont fait disparaître les grandes as- 
pérités, et quelquefois abrégé les sinuosités des vallées*. 
On en voit un exemple remarquable, sur l'Amblève, à 
la cascade de Côo. 

La rivière faisait autrefois le tour du village. Un 
énorme promontoire schisteux l'obligeait à cette sinuo- 
sité. Les eaux ont fini par percer le promontoire près 
de sa naissance, et se précipitent, en partie, par ce nou- 



' hp% silos do Rcvin et de Fumay on officnt des oxein|dc», dans la fjorgc de la 
Meuse. 
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veau lit^ comme par une écluse. Le déversoir, au-dessus 
duquel on a construit un pont, n'a que 6 ou 7 mètres 
de largeur. La chute^ du haut dq ce barrage naturel, est 
d'envirouili mètres^ ^.Maîs le seuil s'usera par la suite 
des années, et le si^ut finira parfjs'annuler. L'ancien bras 
sera pour Iqrs des^iéché et la nouvelle passe achevée. 
ImagineE une venue d'eau plus abondante, comme dans 
les anciens temps géologiques , et oette besogne sera 
plus rapide et "plUs tôt terminée. - 

Au reste , les eaux n'ont pas seulement agi mécani- 
quement. Lorsqu'elles sont chargées d'acide carboni- 
que, elles dissolvent^ une petite proportion de calcaire, 
bien qu'elles n'attaquent point cette roche quand elles 
sont pures. On. se figure les démolitions qui devaient 
résulter de la lentp dissolution des parois; les rochers 
étaient minés à lenç base^ tandis que les masses supé- 
rieures restaient en l'air, comme dans ces montagnes de 
glace que les courants amènent >au milieu des mers tem- 
pérées , et qu'on nous re{»*ésente amincies par le bas 
pendant qu'elles sont encore larges par le haut 

La plupa^rt dps: filets d'eau se sont, introduits dans 
l'épaisseur des .massés, à la faveur des fractures pro- 
duites par la dislocation du terrain; mais du moment 
où ils eurent- adopté une route souterraine et perma- 
nente dans les calcaires, l'excavation dut toujours aller 
en grandissant. Ce qui n'était d'abord qu'une faible dé- 
rivation d'un cours d'eau ^ finit par donner. passage à la 
rivière tout entière* : 

C'est làl'origine des grottes,. <^ «ne sont autre chose 
que des conduits intérieurs, de véritables vallées sou- 

' Ce chiffre est le résultai d^une mesure exacte que nous avons faite dans Télé 
de 1852. Dans tous les ouvrages que nous connaissons, la chute est exa^^érée au 
double de sa valeur. 
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terraines. On peut y renconber des salles plus ou moins 
élevées, des excavations plus on moins vastes; mais 
entre tontes leurs parties il y a toujours continuité , du 
moins pour les eaux qui les traversent. Ce sont de véri- 
tables boyaux, qui s'épanouissent ou «'élevait suivant 
que le calcaire a été plus amplement attaqué. 

Telles sont les grottes de Freyr* près de la Meuse, de 
Remoudiamps sur TAmblève, de Tilf sur TOurthe, et 
surtout celle de Han-sur-Lesse '. Celle-ci auprès de 
I 000 mètres de développement, et donne passage à la 
rivière , qui a abandonné son ancien lit autour du pro* 
montoire. Il est ^Tai qu on ne peut pas parcourir la 
caverne dans toute son étendue, parce que, dans cer- 
taines parties , le boyau est entièrement engorgé par les 
eaux: mais on peut y pénétrer à unegremde distance. On 
voit pendre de ses voûtes de longues stalactites d'une 
éclatante blancheur, formées par les eaux d'infiltration 
qui découlent du sommet ' ; et sow ces stalactites s'élè- 
vent des stabgmites opposées, aux endroits où les gout- 
tes tombent. ' ' 

Dans cette zone anthraxifère , un grand nombre de 
rivières exécutent des trajets souterrains. La Vesdre en 
accomplit un d'une demi-lieue entre limbourg et \ er- 
viers; elle en fait un autre près de Pepinster. Lu petit 
ruisseau se perd dans le Fandrde-'f^aH, entre Wellin et 
Ave. La Lesse coule . comme nous iriBnens de le dire . 
sous la montagne de Uan. La Lhomme passerait tout 
entière sous la partie méridionale de la ville de Roche- 
fort, si Ton ne barrait 1 entrée du canal souterrain, pour 



* On troorera le plan de la grotte de Hao, le«é par M. Qoeuki, dan» le 11"* rohune 
dei Nouveaux M ém o ir e s de VJeadémie de tfelgique. — * Toot le nonde pent 
resarqner de semblables ftalaetite». qui ont parîok en décraKtre de loogaenr, à b 
voûte de certains ponts, viadocs on tunnels de nos chemins de kr. 



ê 



456 ÉPOQUE QUATERNAIRE. 

la forcer à suivre son ancien lit. Elle a creusé une autre 
caverne à Eprave. Enfin, tout le monde a entendu parler 
du Pont d'Avignon^ près de Couvin , qui est un conduit 
où circule une branche de l'Eau-Noire. 

Mais si les eaux entraînent, dans certains cas, des 
particules calcaires , elles abandonnent aussi ces partie 
cules quand les conditions viennent à changer ; et tan- 
dis qu€, d'un côté^ elles attaquent les roches anciennes 
et y creusent des grottes, de l'autre, elles donnent nais- 
sance à des concrétions , à des tufs. Telles sont les petites 
collines qui barrent pour ainsi dire le vallon du Rouîl- 
ion, un des aiQuents de la Meuse , à l'ouest de Namur. 

C'est au milieu des produits de l'ordre hydraulique, 
et souvent dans la pâte même des tufs, que Ton retrouve 
les dépouilles de la population du globe à l'époque qua- 
ternaire ; elles sont surtout accumulées dans les caver- 
nes, où nous les découvrons plus aisément. Là se ren- 
contrent , non-seulement des animaux de races vivantes 
mêlés à d'autres espèces de races éteintes, mais même 
des ossements humains et quelques objets d'industrie. 

Les rhinocéros , les hippopotames , les éléphants pri- 
mitifs se retiraient peu à peu. Les palmiers, qui exigent 
âS*» de chaleur moyenne , et qui ne dépassent plus guère 
la basse Ëg}'pte, avaient abandonné nos climats. Les 
forêts et les campagnes s'enrichissaient constamment de 
nouvelles dicotylédones. On observe que les dernières 
acquisitions de la nature végétale se composent de belles 
plantes polypétales, placées pour ainsi dire à la tête du 
règne par la perfection de leur organisme. Mais on y 
compte aussi les plus pures des monopétales, les cam- 
panules aux fleurs fermées et profondes, la plupart des 
familles d'infundibulées et le groupe si considérable au- 
jourd'hui des composées. 
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En même temps , les sites variés s'animaient par la 
présence d'une population mobile toujours plus nom- 
breuse. C'étaient, à côté des petits lézards et des oiseaux 
granivores, des musaraignes, des rats, des campagnols, 
des lapins; c'étaient des castors de grande taille, des 
lièvres, des agoutis. C'étaient des ruminants qui vi- 
vaient par troupes, des bœufs aux cornes puissantes 
et recourbées , des cerfs aux bois élargis et branchus. 
C'étaient surtout d'innombrables chevaux sauvages, er- 
rant sans doute sous la conduite d'un chef, et recevant 
de lui le signal de la fuite ou du combat. 

Cette population servait de pâture à des races car- 
nassières de toute grandeur, depuis des ours au front 
bombé, jusqu'aux renards, aux belettes et aux genettes. 
On y comptait des blaireaux, des loutres , une espèce de 
loup, et une hyène assez voisine de notre hyène tachetée 
qui habite aujourd'hui le climat du Cap. 

La terre offrait donc à peu près la même parure, la 
même variété , la même animation qu'elle présente de 
nos jours dans les contrées sauvages. D'immenses forêts 
couronnaient la croupe des montagnes, dont elles for- 
maient la crinière, suivant l'expression figurée des Scan- 
dinaves '. L'aspect du globe ressemblait à celui de ces 
contrées vierges où l'homme n'a pas encore pénétré. 
C'est sur cette terre inculte que les premières colonies 
humaines sont arrivées. Nous les verrons errer dans les 
bois, en nomades chasseurs, comme les Indiens du nord 
de l'Amérique. Mais avant de faire entrer l'homme dans 
notre tableau , il faut jeter un coup d'œil sur les pro- 
ductions des trois règnes. 

' L'Edda nomme les forêts vallar-fax, crinière des collines, des falaises. 
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Ce n'est pas assez pour le géologae de reconnaître 
l'âge des montagnes , et de £aire revivre, dans sa pensée , 
la population qui animait alors la terre *ou les mers. £n 
suivant, dans la profondeur de l'écorce, les étages super- 
posés de toutes leà formations^ il embrasse d'un coup 
d'œil la série des temps.* Le globe cesse d'être pour lui 
une énigme. Il connaît l'ordre, l'allure, l'étendue des 
couches; il les suit^sous terre comme au jour. 

Quand on est bien pénétré de l'ordre de superposi- 
tion des terrains, on sait à l'avance à quels résultats 
conduiraient des fouilles. Quand on connaît l'époque 
géologique où chaque partie du pays est montée au- 
dessus de l'eau, on sait* par cela même à quel point les 
formations s'arrêtent. Un homme, pénétré de ces no- 
tions , n^aurait pas , par exemple , entrepris des recher- 
ches de houille à Durbuy, dans un sol sorti de la mer 
avant l'époque carbonifère, et toujours resté sec depuis 
lors. 

A quelque profondeur que l'on creuse dans l'Ar- 
denne , on ne trouvera que des schistes plus ou moins 
endurcis, des ardoises plus ou moins fines, des quartz 
et des grès. On arriverait même , à une profondeur suf- 
fisante, au noyau granitoïde sur lequel tout repose. Mais 
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qui pourrait se flatter d y découvrir de la craie . comme 
celle du nord de la Meuse et de la Sambre^ puisque 
TArdenne était sortie de Teau longtemps avant l'époque 
où la craie se formait dans la mer? ' 

Si Fou soutenait, au contraire , que les schistes ardoi- 
siers passent à une grande profondeur, au fond du bas- 
sin qu'occupe la formation tertiaire de la basse Belgique 
et de Bruxelles , on serait beaucoup plus près des pro- 
babilités '. 

Cette continuité des couches les unes sous les autres 
est une des plus belles découvertes de la géologie mo- 
derne. Elle permet de compter, pour ainsi dire à coup 
sûr, sur le résultat de nos travaux. 

Prenons pour exemple le bassin bouillir. Quand on 
n attaque point la formation carbonifère sur les bords 
de la vallée, dans les lieux où les télés des couches 
redressées viennent affleurer, il faut percer, pour lat- 
feindre, les dépôts supérieurs qui la recouvrent. Ces 
dépôts dépassent souvent 100 mètres d'épaisseur; mais 
ils se composent d'assises constantes. Ainsi, après avoir 
trav»^ des mélanges de manMS, d'argiles, de sables 
plus on moins colorés et remplis de silex , on arrive à 
une glaise bleue qui sert de réservoir aux eaux d'in- 
filtration. Cest cette espèce de mer souterraine que nos 
mineurs nonunent niveau. Et comme il £aiut traverser 
cette couche , qui est parfois très-liquide , et qui oSre 
jusqua 50 mètres d'épaisseur, on est forcé d'établir, 
dans cet étage, des boiseries étanches, d'une grande 
difficulté de construction. 

Au-dessous du nitoeau paraissent des galets siliceux. 



^ On poomit même (''attendre à reDoontrer le terrun primaire avant «TarriTer à 
b piotéadtyi de 200 nètret, a Ton continaail le fera^ de b sutiwi da Kard. 
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des cailloux cimentés par de l'argile et du calcaire, 
et, sous cette assise, on pénètre enfin dans le terrain 
houiller. 

La circulation des eaux souterraines est une des con- 
séquences les plus curieuses et les plus fécondes de la 
différente nature des terrains. Quand la pluie tombe , 
elle ne ruisselle pas entièrement à la surface du sol : il 
y en a toujours une partie qui s'infiltre, et qui descend 
sans cesse, par son propre poids, dans les interstices du 
terrain. 

Certains sols sont peu perméables , à la vérité ; tels 
sont les schistes de l'Ardenne, qui retiennent les eaux 
météoriques à leur superficie, et qui les amassent en 
marécages sur les plateaux dépourvus de pente. Telle 
est surtout cette roche ignée de Quenast, absolument 
impénétrable, et dans laquelle on peut s'enfoncer, à 
toutes les profondeurs, sans voir suinter une goutte 
d'eau. 

Mais il en est tout différemment des terrains légers , 
des sables , des calcaires friables, des lits de galets. L'eau 
pénètre, par exemple, les terrains tertiaires comme une 
éponge. Les argiles seules ont la propriété de les arrê- 
ter, et de leur servir pour ainsi dire de cuve. Les eaux 
circulent alors dans ces nappes, en suivant la pente des 
couches , et elles ne reviennent au jour qu'autant que 
ces couches affleurent elles-mêmes sur le versant des 
vallées ou des plateaux. 

Tout le monde a compris que ces points de sortie 
constituent les sources. Dans l'Ardenne, on les trouve 
entre les feuilles schisteuses. Dans le Luxembourg, elles 
forment de véritables ceintures dans la zone d'affleure- 
ment des marnes, comme on en voit un bel exemple à 
mi-côte de toutes les collines qui bordent la frontière, 
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entre Longwy et Virton. Dans la basse Belgique, elles 
paraissent également partout où la dénudation est des^ 
eendue jusqu'à une assise de glaise. 

On trouve des sources vers les croupes les plus éle- 
vées, parce qu'il y a souvent des couches aquifères qur 
n'ont pas une grande étendue , ni une grande profon- 
deur sous le sol. Cependant il n'en existe jamais au 
point culminant lui-même. On voit, par exemple, un 
pe«t d'eau suinter à la partie supérieure du Mont-Gasset; 
mais, en y regardant de près, on reconnaît que ces 
sorties d'eau sont situées am pourtour d'une couche de 
9ed>le un peu ai^ileuse, qui appartient au couronnemenl 
de t» RKMdtagne et qui arrête immédiatement une partie 
des pluies. 

De même, la source de la Wiltz parait située, au pre- 
Hiier abord , sur la partie la plus haute du plateau de 
Bastogne. On peut s assurer cependant qu'une croupe 
de plus de i 000 hectares de superficie domine encope 
la source de la rivière. Or, en supposant qu'il tombe 
seulement^ sur ce plateau, une couche annuelle de 
^centimètres d'eau pluviale, cette alimentation sufi&» 
rait pour donner un produit moyen de plus de 9 mille 
litres par minute, chiffre énormément supérieur au dé- 
bit de la Wiltz à sa naissance. 

Il est incontestable que les eaux souterraines n'ont 
pas d'autre aliment que les eaux pluviales. Il est pareil- 
lement incontestable qu'elles circulent entre les couches 
du terrain, suivant la pente, comme les eaux de la su- 
perficie. Et de même que les affleurements des couches 
les conduisent parfois aux flancs des plateaux , où elles 
s'échappent en fontaines, de même les grandes sinuosi- 
tés de ces couches peuvent les faire pénétrer à d'im- 
menses profondeurs. 

il 
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Mais ces dernières eaux ne sont cependant pas im- 
mobilisées dans les sinus les plus profonds des strates 
souterraines. Si la pente d'un versant les a forcées à 
descendre jusqu'à la base du pli, du V formé par la 
couche , la pression exercée par la branche descendante 
fait nécessairement remonter le liquide dans la branche 
opposée. Maintenant si cette seconde branche est coupée 
dans le milieu de sa longueur, si elle affleure à un niveau 
moins élevé que celui de l'autre tête , il en résultera ma- 
nifestement une source jaillissante. 

On se demande d'où viennent les propriétés miné- 
rales des eaux, d'où vient la chaleur des sources ther- 
males. Mais il suffit, pour répondre à ces questions, 
d'envisager le trajet souterrain. 

Il est évident que les eaux qui sont descendues à une 
grande distance au-dessous du sol doivent acquérir la 
température qui règne dans ces couches profondes. Si 
elles remontent en peu de temps vers la surface , elles 
jailliront avec cette température. Il en est, par consé- 
quent, des sources naturelles comme des puits arté- 
siens : leur chaleur dépend de la profondeur. Les eaux 
de Chaudfontaine ayant 52^ centigrades, proviennent 
d'au moins 700 mètres au-dessous du sol. En tenant 
compte du refroidissement progressif qu'elles doivent 
éprouver pendant leur ascension , on trouverait même 
un chiffre plus considérable. 

Les propriétés minérales des eaux sont dues aux sub- 
stances accidentelles qu'elles ont rencontrées dans leur 
trajet, et qu'elles ont dissoutes ou entraînées. Le sable 
très-fin est une des matières qu'on retrouve dans pres- 
que toutes les eaux. Le carbonate de chaux s'y rencontre 
aussi d'ordinaire. Toutes les sources sont donc miné- 
rales, du moins au plus. 
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Il y a cependant des veines liquides qui ont rencon- 
tré, dans leur course souterraine, des substances très- 
particulières . et qui remontent chaînées de divers sels. 
Ainsi . dans les eaux de Ghaudfontaine , on trouve une 
certaine proportion d'hydrochlorates de soude et de ma- 
gnésie ; et dans celles de Spa , il existe des bicarbonates 
de magnésie et de chaux. 

L acide carbonique est dissout également dans ces 
dernières eaux. De plus , cette dissolution s'étant opérée 
dans l'intérieur de la terre, sous la pression des colonnes 
liquides, la dose dissoute est plus considérable que celle 
qui serait déterminée par la simple pression de l'atmo- 
sphère. Aussi les bulles de gaz apparaissent-elles dans 
le liquide, lorsqu'il est exposé à l'air; c'est l'excès de 
gaz absorbé qui se dégage. La plupart des sources de 
Spa présentent ce phénomène, à l'exception toutefois 
de la Géronstère et du Watroz. 

11 existe dans le pays beaucoup d'autres sources mi- 
nérales, moins prononcées ou moins célèbres. Telles 
sont celles de Brut et de Pouxhon. Toutes les eaux de 
source contiennent, comme nous l'avons dit , des sub- 
stances étrangères , dont elles se sont chaînes dans la 
terre. Les plus désagréables et les moins salubres sont 
celles de la basse Belgique , qui traversent des terrains 
délayés d'alumine et de calcaire. 

La théorie des puits artésiens ne doit pas présenter 
maintenant de difficultés. 11 s'agissait simplement de 
donner un débouché vertical aux eaux qui sont entraî- 
nées par la déclivité des couches, vers une grande pro- 
fondeur. Il s'agissait, en un mot, d'ouvrir une branche 
ascendante artificielle , analogue à la branche naturelle 
qui fait remonter les eaux thermales de Ghaudfontaine. 

En forant verticalement à travers les terrains ter- 
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%irç^, on est certain de rencontrer ^es couches d'ar- 
gU^i telles que CD, que lou appelle aquifères, parce 




qu'elles retiennent et accumulent les eaux d'infiltration. 
Au npioment ou le trou de sonde MD. atteindra la nappe 
d'eau , le liquide s'élèvera jusqu'au niveau C' de la t^e 
^e la couche. II iuiporte donc de savoir jusqu'où cette 
couche s'étend , en quel lieu Ç se trouve pour ainsi dire 
la prise 4'eau. 

Si cette prise est supérieure à l'orifice M du tvQfi de 
SQ.nde, le liquicle jaillira; mais si elle se trpuvs^t i^Sér 
rîeure en A , l'eau monterait seulement jusqu a u» cer- 
tain point A' de la verticale BN , commç on l'a oAi^ry^ 
dans certains essais. Le problème des eaux jaillissantes 
est donc upe simple question de niveau. 

Ajoutons cependant qu'il faut encore que la çQu,che 
d'o.ù provient le liquide, soit inférieure au fond de toutes 
les vallées environnantes. ï)ans le cas contraire, les sai- 
gnées qu'elle subit dans ses affleurements l'opuisent et 
la rendent impropre aux puits jaillissants. 

Passons en revue les couches aquifères de la basse 
Belgique et essayons de déterminer le niveau de leurs 
affleurements supérieurs. 

OjQ a vu que ces couches penchent au septentrioA et 
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se prolongent apparemment sons la mer dn Nord. Eii 
qaelqne point qne noos tentions nn forage, fl faodn 
donc nous tourner Ters le midi . et e^uiminer si rafflco- 
rement de la couche sV fait dans un nireau supérieur 
â celui qne nous occupons. Comme le pays monte ters 
le sud. on trourera graéralement T^itreprise praticable. 

Il T a. dans la basse Belgique, trois couches aqui- 
(ères bien caractérisées: deux d'entre elles forment les 
assises extrêmes du svstème qnartzo-sableux . qui con- 
stitue l'un des groupes principaux de nos terrains éoeê- 
nes. La troisième est dans le terrain crétacé: eesl le 
nittmt des bouilleurs. \ous désignerons ces couches par 
les numéros I . Il . fil. 

Ainsi . à Bruxelles . à Lourain . à S'-Trond. dans touU^ 
la £one formée par lelage calcareux des terrains éocènes, 
on aura ces trois couches à percer. La couche I est misé 
à découvert, par la dénudation. dans la vallée de la 
Senne : elle forme une lisière détrempée . près du pied 
du versant . lorsqu on descend des hauteurs de Schaer- 
beek vers le tracé du chemin de fer. Cest la même cou- 
che qui rend les chemins si difficiles, dans les temps de 
pluie, lorsqu'on remonte au delà du canal vers Jette 
ou Koekelberg. La formation calcarense de Bruxelles 
repose sur cette assise de glaise. 

La couche I fournit les eaux jaillissantes de Tirle- 
mont . où elle est plus basse que toutes les vallées. Elle 
n'en donne point à S*-Josse-ten-Noode. où elle affleure 
et se saigne dans lés sillons. 

Mais, en la perforant, on entre dans des sables en- 
combrés de cailloux . qui ne se montrent au jour que 
plus au midi . sur les plateaux du Haînaut et de la Hes- 
baie. Ces sables sont limités en bas par la couche 11, qui 
n'est guère qu'a 60 mètres au-dessous de la première^ et 
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qui fournit les eaux jaillissantes de la station du Nord. 

Enfin ^ en pénétrant dans le terrain crétacé, qui peut 
avoir près de 100 mètres d'épaisseur *, on trouverait le 
niveau des bouilleurs, la couche III, qui alimente les 
puits de Mons. 

Or, il est facile de voir, sur notre coupe (PI. III), que 
le n^ I affleure à 70 ou 80 mètres au-dessus de la mer, 
le n^ II à 160 environ, et le n° III vers 180 mètres. Ces 
chiffres expliquent le succès des puits artésiens tentés 
dans la basse Belgique. On n'a échoué, comme à Anvers, 
que faute de descendre jusqu'à la nappe souterraine. 

Il en est de même dans le golfe du Luxembourg. En 
se plaçant à l'intérieur de cette ancienne baie, et en 
perforant les terrains jurassique et du trias, on atteint, 
dans ce dernier , des couches aquifères qui affleurent , 
au fond du golfe , à 1 50 ou 200 mètres plus haut. Aussi 
les eaux jaillissent-elles à Mondorff,bien qu'elles entrent 
dans le trou de sonde à plus de 500 mètres de profon- 
deur. 

On voit comment la connaissance des terrains nous 
éclaire sur les phénomènes qui se passent dans le sein 
du globe. Nous parvenons à nous représenter les couches 
de l'écorce , comme des matériaux que nous aurions 

nous-mêmes empilés. 

« 

Tout ce qui existe dans l'écorce du globe provient de 
la masse originelle , de la masse ignée. A voir l'excessive 
variété des minéraux étalés dans nos cabinets, à consi- 
dérer le nombre des corps simples que la chimie énu- 

^ Sur les bords du bassin, cette épaisseur diminue et se réduit souvent, dans le 
Hainaut et dans la Hesbaie, à 40 ou 50 mètres. 
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mère et qui se combinent entre eux de mille manières , 
on se figure d'abord une confusion de produits dont 
notre patience s'effraie. Mais ce dédale de combinaisons 
n'est que le côté accidentel de la nature. Le noyau du 
globe est formé de grandes masses, dans lesquelles il 
n'entre qu'un très-petit nombre de corps essentiels, et 
au milieu desquelles tous les autres corps ne se présen- 
tent qu'en faible exception. Ainsi la silice figure pour 
les deux tiers dans la composition de l'écorce terrestre; 
la chaux et l'alumine pour une fraction considérable de 
l'autre tiers. 

Il résulte de là , qu'en mettant de côté les produits 
accidentels , on peut envisager d'une manière simple les 
caractères minéralogiques des roches. On peut distin- 
guer de grandes classes de terrains , ayant leur compo- 
sition particulière. 

Les éléments du sol ne diffèrent pas d'ailleurs de ceux 
qui constituent le noyau granitoïde du globe. Ils peuvent 
être différemment associés, mais ils sont nécessairement 
les mêmes, puisqu'ils proviennent de ce noyau. Qu'était, 
en effet, la masse centrale de granité, de syénite, de por- 
phyre fondus, sinon un immense mélange de silicates, 
dans lequel l'acide silicique ou silice entrait pour les 
deux tiers environ? Quelles étaient les bases salifiées 
par cet acide silicique? De l'alumine, de la chaux, de 
l'oxyde de fer, un peu de potasse et de magnésie. 

Voilà ce qui est véritablement important dans l'écorce 
du globe. Tout ce qui existe aujourd'hui provient des 
anciens silicates à plusieurs bases. Un seul élément nou- 
veau s'est introduit : c'est l'acide carbonique de l'atmo- 
sphère. 

L'effet de cet acide a été de se substituer lentement à 
l'acide silicique , qui a été remis en liberté sous forme 
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de sable , de grès et de rognons ^ et de transformer les 
anciens silicates en carbonates. Les bases ont changé 
d'acide , voilà tout. 

Autrefois ces bases, l'alumine^ la chaux, le fer, les 
petites quantités de magnésie^ de potasse ou de soude 
formaient des silicates, et l'acide carbonique était libre 
dans l'air. Aujourd'hui les mêmes bases forment souvent 
des carbonates ou sont isolées, et c'est l'acide silicique 
qui existe à l'état de liberté, dans le sol. 

De cette nouvelle disposition des éléments résultent 
trois grandes classes de terrains sédimentaires : ceux 
qui sont formés d'alumine et qui constituent les ar- 
giles, ceux à base de chaux qui constituent les calcaires, 
enfin ceux composés de parcelles solides d'acide silici- 
que comme les sables et les grès. 

Tous les autres éléments sont pour ainsi dire effacés 
sous ces compositions principales. Le fer se présente 
dans tous les terrains, que souvent même il colore; on 
dirait que la nature ait voulu le répandre partout et le 
rendre inépuisable. Quelques sels de soude ou de po- 
tasse se rencontrent aussi dans presque tous les sols el 
servent utilement à la végétation. Mais il n'y a plus d'élé- 
ments véritablement essentiels après la silice, l'argile el 
le calcaire. 

Or, ces trois éléments se montrent dans tous les âges 
de la sédimentation et à différents degrés de mélange. 
Dans l'Ardenne, les schistes ont l'argile pour base, et 
les bandes quartzeuses, plus ou moins grenues et plus 
désagrégeables, ont la silice pour élément. Dans la Bel- 
gique moyenne, le terrain anthraxifère se compose en 
grande partie de calcaires. 

Le terrain carbonifère offre un calcaire compacte; 
le terrain houiller, des schistes argileux et des grès sili- 
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œDx. Le terrain triasîque est composé de grès bigarrés , 
et de marnes qui sont un mélange de carbonate de chaux 
et d alumine. Les terrains jurassique et crétacé ont des 
assises de grès, d'argile et de calcaire. Les terrains ter- 
tiaires, enfin, possèdent des sables calcareux , des sables 
quartzeux , des bancs de glaise. 

Partout le sol est constitué presque uniquement des 
trois éléments essentiels, qui, par leurs proportions rela- 
tives, donnent toutes les variétés de mélange. Les forma* 
tions les plus anciennes sont seulement plus compactes 
et plus résistantes; les dernières sont plus meubles et 
plus attaquables. Mais toutes proviennent de la recon- 
stitution par les eaux des débris de la roche ignée. 

On pourrait former une série d'après la cohésion et 
la résistance des roches de sédiment, et cette série s'ac^ 
corderait en général avec la suite chronologique des ter- 
rains. L'écorce du globe passe par tous les degrés de la 
désagrégation, depuis la roche plutonienne jusqu'aux 
sables de nos alluvions. 

Les formes extérieures de la surface sont même des 
marques incontestables de la nature et de la ténacité 
du sol. Les masses qui sont montées à l'état de fusion 
ignée, ont conservé partout l'aspect originel de leurs 
intumescences et de leurs coulées. Les sédiments, au 
contraire, ont été façonnés par les eaux courantes. Nous 
les trouvons dans l'état où celles-ci les ont réduits. 

Or, les argiles ayant quelque chose de plus plasti- 
que, ont conservé des formes plus rondes. La silice en 
poudre s'est étalée suivant son talus naturel: mais la 
silice a^lomérée des quartz a gardé des traits anguleux. 
Quant au calcaire, soluble en certaines proportions dans 
les eaux, souvent friable, attaquable par les agents at^ 
mosphériques , il se démolit de toutes parts. Il est miné 
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par ces cavernes naturelles dont nous avons parlé. On 
le reconnaît aisément aux lézardes qui en séparent des 
prismes entiers; on le distingue de loin à ses cimes 
rabattues , accompagnées de pitons isolés. 

Ainsi, dans FArdenne, les schistes argileux sont bom- 
bés en croupes arrondies, tandis que les pointes trian- 
gulaires annoncent les ardoises et les schistes quartzeux. 
Dans le Luxembourg , les montagnes triasiques , dont 
la pâte est liée par de l'argile , offrent des formes dou- 
ces, pendant qu'à une faible distance les rochers juras- 
siques figurent des ruines pittoresques et menaçantes ^ 
Dans la basse Belgique, enfin , les couches sableuses des 
terrains tertiaires ne forment plus qu'une surface fai- 
blement ondulée, avec des vallées larges et douces. La 
nature et la cohésion du terrain se lisent invinciblement 
dans son aspect. 

On a dit , avec une certaine hardiesse d'expression , 
que la forme des roches est leur histoire. Cette forme, 
comme on vient de le voir, ne nous retrace pas seule- 
ment leur origine, mais jusqu'à leur composition. 

C'est aux couches accessibles de l'écorce que l'homme 
emprunte les principaux matériaux de ses édifices. On 
voit encore, dans la série de ces matériaux, la dureté 
décroissante des formations. Quelle cohésion, quelle 
durée, dans la roche plutonienne, telle qu'elle subsiste 
dans son état originel ! Voyez le granit des monuments 
égyptiens, qui brave les siècles. Voyez même la dureté 

1 Nulle part cette différence n^est plus sensible que dans la vallée supérieure de 
la Semois, bordée d'un côté (au nord) par les pentes douces du trias, et de Tautre 
(an sud) par les pentes escarpées des formations jurassiques. 
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de notre porphyre siliceux de Lessines ou de Quenast. 
Mais la plupart de nos matériaux proviennent seule- 
ment des assises sédimentaircs. 

Les terrains primaires fournissent les ardoises et les 
grands feuillets de schistes de TArdenne. Le terrain 
carbonifère donne la pierre bleue de Namur, de M ons , 
de Tournay et de tous nos ouvrages solides; on a même 
employé le grès houiller dans les bordures de nos rou- 
tes. Les ouvrages gothiques d'Anvers sont d'élégantes 
mises en œuvre du calcaire jurassique , qu'il a fallu ap- 
porter d'au delà de l'Ardenne. Le terrain crétacé donne 
des moellons, et les carrières de Maestricht ont fourni 
ces innombrables blocs de tuffeau , dont on a fait les 
perrés ou battes de la Meuse. 

L'importance des matériaux de construction, pour 
les sociétés policées, se lit en quelque sorte dans l'éten- 
due de ces carrières, ouvertes de temps immémorial, 
et où l'on distingue les exploitations de la période ro- 
maine, celles du moyen âge et celles des siècles mo- 
dernes. Placées à la limite du terrain pliocène, dont les 
couches meubles s'étendent indéfiniment vers le nord, 
les carrières de Maestricht sont les plus avancées de 
toutes ; leurs produits , chargés sur des bateaux , vont 
approvisionner, par la Meuse, une partie des Pays-Bas. 

Les blocs inégaux, noyés au milieu des sables de 
Bruxelles , ont été employés dans la construction de 
quelques-uns de nos monuments, et entre autres de 
l'église de S*«-Gudule. Mais nous ne retirons des ter- 
rains tertiaires du nord que des grès, des cailloux et une 
argile que nous sommes forcés de soumettre à la cuis- 
son pour en faire des briques résistantes. Jamais la 
belle architecture de l'Italie, dont les palais sont con- 
struits de marbre , n aurait pu prendre naissance dans 
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ces régions sans matérmux. C'est ainsi que les édifices 
de Paris ne seraient pas Supérieurs aux maisons dé 
briques de Londres, si la première de ces capitales ne 
trouvait pas, dans le sol méhie où elle est assise % le 
calcaire à gros grain de ses couches éocèhès *. 

Mais, indépendamment des matériaux que l'archi»* 
tecte emprunte aux constituants essentiels de l'écorce, 
on rencontre ça et là des gites particuliers, qui renfer- 
ment des produits accidentels de la nature. Ces produits 
intéressent plutôt le minéralogiste que le physicien 5 et 
nous ne pouvons pas nous y arrêter longtemps. Peut- 
on s'étonner de la présence dé l'alun dans les schistes 
alumineux^, puisque l'alumine et la potassé ' existent 
dans le granité, parmi les bases salifiées par l'acide sili- 
cique? Peut-on s'étonner dé trouver le fer oxydé dans 
presque tous les terrains, quand on sait que le silicate 
de fer est un des sels constitutifs du noyau terrestre? 

Il est vrai que les réactions particulières, qui oilt 
donné naissance à beaucoup de produits minét*aux^ sont 
souvent localisées. Mais on peut seulement eti inféret* 
qu'elles ne s'opèrent que dans des conditions limitées. 
Or, parmi ces conditions^ une des plus curietases sans 
doute est la formation des filons. 

Les plissements de la croûte Solide laissaient souvent 
des fractures béantes, par lesquelles s'élevait, comtne 



^ On càieale qn*if a été exirait des seules eâiac6mt)e9 àituéës soùs PâHs, otizé anl- 
lions de mèlres cubes de matériaux. — * o Là Lombardie rt^élève que des màistftis 
A de briques , à côté de la Ligurie qui se couvre de palais de marbre. Les carrières 
>' de Travertin ont fait de Rome la plus belle ville du monde aiicieii; celles de cal- 
« caire grossier et de gj^pse font de Parh Tune des pliis agréables du monde modertfe. 
•> Mais Michel-Ange et le Bramante n'auraient pu bâtir à Paris dans le même style 
n qu'à Rome , parce qu'ils n'y auraient pas trouvé la même pierre j et cette influence 
.. du sol local «''étend à des choses bien autrement élevées. « (Cuvier, Elo^e de 
JFemêr) — ^ On sait que I'oIdd est un sulfate double d'alnmine et de potasse. 
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par les bouches d'une fournaise, la chaleur du noyau 
cenIraL Ces crevasses se sont emplies postérieurement 
de matériaux distincts. Elles se sont refermées peu à 
peu,, par l'adhérence d'un dépôt toujours croissant^ 
contre les deux parois. Et 4dns ce remplissage, opéré 
sous l'influence de la chaleur centrale et des exhalai- 
sons intérieures, les richesses métalliques se sont arrê- 
tées. Telle est l'origine de ces filons précieux, qui se 
ramifient comme des veines dans toutes les fractures 
de la roche. « Ce sont des arbres vivaces , disait An- 
u ghiera * , qui ont leurs racines dans les profondeurs 
» de la terre , et qui poussent leurs rameaux pour at^ 
» teindre la surface du soi et développer leurs fruits 
» d'or à l'extrémité des branches. » 

Nous ne pouvons point nous flatter de posséder ces 
fruits d'or dans notre pays. La plupart des filons qui 
remplissent les anciennes fractures de nos terrains sont 
de simples agglomérations siliceuses. Il est rare qu'ils 
soieat sullisamm^ent imprégués de matière niétallique 
pour donner lieu , avec avantage , à une véritable ex- 
ploistation. 

Quelques essais ont été tentés cependant sur divers 
filons métalliques qui courent dans les schistes de l'Ar- 
denncr. D'autres travaux., plus heureux, ont été exécu- 
tés sur un filon plombifèro qui traverse une fracture 
du calcaire carbonifère, près de Vedrin, au nord de 
]Na,mur. 

lUUis la richesse métallique la plus remarquable en 
Belgique est évidemment le minerai de zinc. Ce métal , 
généralement à l'état de silicate , est répandu dans des 
argiles, au plan de contact des schisles anthraxifères et 

' Ao^iera, OceofUca, édit 1574, p. 390. 
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du calcaire houiller. Les gites du minerai sont dissémi- 
nés dans cette surface séparatrice, depuis Stolberg, près 
d'Aix-la-Chapelle, jusqu'à Ëngis et à Huy. L'amas de 
la Vieille-Montagne , à M oresnet , sur la frontière des 
deux pays, est le gîte le plus considérable; il occupe 
400 mètres de longueur, sur ISO ou 200 de large. 

Le zinc, dont l'usage devient si étendu, ne se ren- 
contre guère que de la Meuse jusqu'en Silésie. C'est une 
des particularités de notre pays, d'être doté de minerai 
de ce métal. Mais le fer est, comme nous l'avons dit, 
répandu dans toute la nature. Il ne s'agit que de distin- 
guer les gites les plus avantageux. 

Le fer est déposé en oxydes rouges et en hydroxydes 
compactes dans tous les terrains de sédiment. Son per- 
oxyde colore ou bariole les grès rouges , les grès bigar- 
rés , les marnes irisées , sans y former pourtant des ag- 
glomérations. 

Dans l'Entre-Sambre-et-Meuse, une bande calcaire, 
qui passe à Stave, à Florenne, à Morialmé, contient 
d'immenses dépôts de minerai jaunâtre. C'est la bande 
que la Meuse traverse dans les escarpements pittores- 
ques du vieux château fort de Poilvache. Dans les ter- 
rains jurassiques du Luxembourg , il existe aussi des 
gites d'une grande richesse. A travers les anfractuosités 
ouvertes par la dislocation souterraine , sont montées 
des eaux chargées d'argile et d'hydroxyde de fer, qui ont 
donné naissance à de précieux minerais. Tels sont les 
filons de Gorcy, de Ville-Houdlemont et de S*-Pancré, 
en France; et celui de Ruette, près de Virton, qui rem- 
plit une ancienne bouche d'éjaculation de IS à 20 mè- 
tres de largeur. 

Nous passons rapidement sur ces détails, qui deman- 
deraient autant de notices historiques qu'il existe de 
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gîtes particuliers. On ne peut bien apprécier les pro- 
duits accidentels de la nature que par les connaissances 
locales. C'est seulement alors que l'on se rend compte 
de l'accident mécanique , ou de la réaction chimique 
qui a produit le cas particulier. 

Qu'il nous suffise de savoir que ces produits si variés, 
dont nous avions fait disparaître la multiplicité devant 
des notions plus simples, existent pourtant comme acci- 
dents. Qu'il nous suffise de penser qu'ils ont été déposés 
en leur lieu dans le grand travail de la nature , et que 
nous les y découvrons au besoin. 

Ces minerais ne se renouvellent pas plus que les 
houilles ; mais les métaux ne disparaissent point comme 
elles : il ne faut même, à la rigueur, qu'une quantité 
définie de matière métallique. Le plomb, le cuivre, le 
zinc peuvent se transformer, mais sans s'absorber ou 
se perdre. Et quant au métal le plus nécessaire, au fer, 
il entre comme une des bases dans le noyau granitique, 
et il imprègne la masse entière des sédiments : la na- 
ture, dans sa sagesse, a voulu le rendre inépuisable. 
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CHAPITRE IX \ 

RÉGIONS BOTANIQUES. 



La surface du globe était destinée à servir de base à 
la végétation. Mais il fallait que l'écorce solide fût amol- 
lie et désagrégée, avant que les plantes variées, qui com- 
posent k flore de notre époque, pussent s'y développer. 
Que trouvons-nous, en effet, sur le roc vif des hautes 
montagnes? Des léprarias , des lécidées, tous misérables 
lichens. Des plantes riches ne peuvent prospérer que 
dans un sol meuble et pénétrable. 

Il faut même que le terrain renferme quelques élé- 
ments organiques, pour alimenter les racines. Il faut 
que la pellicule supérieure soit pétrie de débris végétaux 
ou animaux, qu'elle compose, en un mot, un humus. 
Si le sable ne forme que des monceaux mobiles de petits 
cristaux quartzeux , il ne se recouvrira que de chélives 
arénaires. Si c'est une glaise nue, à peine apercevra-t-on 
çà et là quelques plantes grasses, au feuillage court et 
épaissi. A une végétation vigoureuse, il faut une nour- 
riture préparée. 

Cette nourriture se forme peu à peu des débris des 



^ r/est principalement pour ce chapitre que nous avons été aidé par M. Laureys, 
dont les soins se sont étendus d^ailleurs à tout Touvrage , comme nous Tavons dit 
dans V avertissement. 
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animaux et des plantes. Comme les végétaux ont la pro* 
priété de puiser une partie de leur subsistance dans l'at- 
mosphère ^ par la respiration des feuilles , ils fixent à la 
longue de nouveaux éléments ^ ils s assimilent une partie 
du carbone de l'air. Les premières plantes qui meurent 
enrichissent le sol pour celles qui suivront. La végéta- 
tion chétive des roches arides et des sols nus, dont nous 
parlions tout à l'heure, est en réalité le premier anneau, 
et comme le prélude des plus vigoureuses forêts. 

Même la nature a fait en sorte qu'à l'époque où il 
n'existait pas encore d'humus, les végétaux trouvassent 
une plus forte proportion d'acide carbonique dans l'at- 
mosphère ; et c'est ce qui a servi d'aliment à la flore 
luxuriante des houilles. 

Mais aujourd'hui la terre n'est fertile que par l'humus; 
elle ne revêt sa parure verdoyante que sur les surfaces 
qui ont été recouvertes de cette couche nutritive. L'hu- 
mus est comme un manteau qui se déploie par vastes 
lambeaux sur la croupe des collines et sur la plaine. 

Cependant, comme les eaux courantes tendent tou- 
jours à ramener les détritus vers le bas , la pâte formée 
par les débris organiques est plus épaisse et plus riche 
au fond des sillons. C'est ce qui fait la fertilité natu- 
relle des vallées; c'est ce qui a fixé les premières civili- 
sations dans les bassins inférieurs des grands fleuves. 
Aussi, dans ces vallées, croissent des plantes herbacées 
vigoureuses et richement feuillues; tandis que, sur les 
sommités , la végétation est plus ligneuse et plus lente. 

Les vallées à fond plat, empâtées d'un limon fertile, 
arrosées, comme les bords de l'Ourthe et de la Meuse, 
par des débordements fréquents , sont la véritable zone 
des prairies. Les crêtes élevées, comme l'Ardenne, les 
sites accidentés et rocheux, exposés à toute l'action des 

12 
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météores, sont la région naturelle des forêts. La végé- 
tation sauvage se présente, en effet, sous deux aspects 
fondamentaux, les hautes masses sombres et les riants 
pâturages. 

Mais les forêts tendent à descendre des crêtes • à me- 
sure que leurs grands végétaux se multiplient. Dans 
tous les pays incultes, on les voit gagner peu à péu du 
tferraîn et s'étendre vers les vallons ; elles refoulent de- 
vant elles et absorbent les graminées. 

A mesure que les végétaux trouvent un humus plus 
riche , ils se développent avec plus d'indépendance et 
de variété. Les rives envasées des fleuves, les polders 
nouvellement arrachés à la mer, offrent des exemples 
d'une fertilité presque sans limites. Toutefois, la base 
de l'humus est le teirain géologique lui-méme> Cette 
base est siliceuse, argileuse, calcaire^ comme le terrain. 
De la présence de ce nouvel élément résultent des con- 
ditions favorables pour certaines espèces et exclusives 
pour d'autres. En passant d'une bande calcaire sur une 
bande quartzeuse , les essences d'arbres forestiers diffè- 
rent, les plantes herbacées changent à vue d'œil. 

Représentons-nous l'aspect de cette végétation native, 
tdle qu'elle existait avant que l'homme y eût porté la 
torche ou la cognée. Dans les régions basses, des taches 
de verdure recouvraient tous les sols nutritifs; ces taches 
étaient variées dans leurs éléments, selon la nature sili- 
ceuse, argileuse ou calcaire du terraiii. Dans les régions 
élevées, des bruyères et des mousses végétaient sur le 
sol schisteux, pendant que des forêts d'une nature va- 
riée ombrageaient les croupes de quartz et de calcaire. 

Tel est l'aspect que la végétation spontanée du pays 
présentait aux premiers habitants, et que notre sol de- 
vait nëo^sairement offrir. Le développement des plantes 
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a des lois qui dérivent de la constitulion ménie du globe. 
Tous les phénomènes se coordonnent dans une admira- 
ble harmonie. Un fait appelle un fait subséquent, et en 
exclut une foule d autres. Tout se lie dans une merveil- 
leuse unité de conséquences, et tout se diffiérencie dans 
la plus riche des variétés. 



La Relgique commence à la mer, dont les eaux salées 
envdoppent nos côtes , et dont le flux pénétre les nom- 
breux canaux des bouches de FEscaut. L'habitant de l'in- 
térieur se représente cette grande masse d'eau comme 
une interruption subile de la vie. Parce qu'il n existe 
plus d arbres ni d animaux ruminants, il se figure un 
élément vide, succédant à un élément animé. Mais au- 
cune idée n est plus fausse; et l'habitant des côtes pour- 
rait contester, à plus juste droit, la richesse et la variété 
de la vie oi^nique dans l'intérieur des continents. 

Près des bords de l'Océan, le sol se recouvre, sous 
les eaux, d'une couche de plantes parfois impénétrable, 
où foisonnent des myriades de petits animaux. Le na- 
vigateur qui parcourt ces plages par une mer tranquille, 
jouit du superbe coup d'œil qu'ofi&^nt ces prairies sous- 
marines ; leur magnificence est encore relevée, principa- 
lement dans les pays chauds, par des coraux à haute tige 
et par les jeux de couleur des masses madréporiques ra- 
joutées '. Là brillent les actinies dorées et les anémones 
de mer écartâtes ;; là voguent les méduses gélatineuses , 
dont les gros temps déchirent les tissus délicats. 

* Ce soDt là les arbres sous-marios de Pline, qui raconte cTiiae façoo naîre que, 
dans riode, « des arbres croissenl au foad des eaui, et que leurs sommités y soot 
n foaveot froissées par les oaTires ". (Lib. VI, cap. 34.) 
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Grâce au balancement périodique des marées , le lit 
de la mer se découvre à nos yeux deux fois par jour. 
C'est alors que l'habitant de la Belgique continentale 
pourra se faire une première idée de la population de 
l'Océan. Sur les plages immenses de l'embouchure de 
l'Escaut , le spectacle de la marée basse sera surtout bien 
digne d'intérêt. Les eaux s'y retirent à une distance im- 
mense, loin des digues les plus avancées, et découvrent, 
entre ces digues et le chenal, de vastes espaces tout 
entrecoupés de flaques d'eau. Ces grandes lisières por- 
tent le nom de schoors ou rivages. On y ramasse les 
moules en abondance; on y recueille d'innombrables 
coquilles bivalves, comme la bucarde comestible*, les 
tellines, les mactres, les solènes ou manches de cou- 
teau ; des gastéropodes marins comme le sleck-huys * et 
les scalaires; des échinodermes , comme les étoiles de 
mer; des crustacés, comme les crabes et les crevettes. 

Sur les plages que l'Océan abandonne pendant le 
reflux , courent de longs fucus , qui ressemblent à des 
lanières de cuir sinueuses et ramifiées, disposées en 
puissants faisceaux. Ces fucus végètent dans la mer et 
s'y reproduisent, comme nos plantes terrestres le font 
sur les continents. Les thèques, c'est-à-dire les cellules 
fécondes d'où sortiront les nouveaux germes , occupent 
des loges tantôt continues avec le corps du végétal ', 
et tantôt portées sur des pédoncules *. Les halyménies 
sont dures, lamelleuses et divisées. Les lomentaires sont 
tubuleux, en rameaux courts et étalés. Les laminaires 
partent des blocs rocheux, où ils s'attachent au moyen 
d'expansions fibreuses , et répandent de là leur fronde 

' Cardium cdule. — * Turbo littoreus. — " Comme dans les Fucus vesiculosus, 
serratus, ceramo'ides, canaliculatus. — * Comme dans les Fucus siliquosus et 
nodosus. 
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stipitée, aplatie en lame membraneuse. La plupart de 
ces plantes sont d'un brun foncé, comme la zonaire 
plantaginée, qui est en même temps remarquable par 
sa résistance et sa fermeté. 

Dans ce groupe de plantes marines, qui appartien- 
nent aux cryptogames * , les fonctions de la reproduc- 
tion sont cependant séparées des fonctions végétatives : 
les spores ne naissent pas indifféremment dans toutes 
les cellules. Mais la mer nourrit également des confer- 
ves, où les organes de la nutrition et de la reproduction 
sont confondus; où chaque cellule devient apte, en son 
temps , à reproduire l'espèce. Telle est la plus apparente 
de toutes, la grammatophore serpentine, dont les bande- 
lettes aux bords striés sont couvertes de sillons gaufrés 
et flexueux. 

A ce nouveau type appartiennent les touffes de fila- 
ments verdâtres , formés d'articles distincts , qui s'atta- 
chent aux cailloux , aux pilotis , aux fascines des digues 
et des jetées. Les unes sont roides et serrées , comme 
les paquets de la conferve des rochers; d'autres, comme 
la conferve soyeuse , sont fines , déliées , flexibles , et 
passent à la couleur jaune. Aux pilotis de l'estacade de 
Nieuport s'attache l'ulve pourprée, dont la fronde plane 
et amincie n'a que des bords entiers ou faiblement 
crispés. 

Il y a dans la mer des algues gélatineuses , qui glis- 
sent entre les mains. Tels sont quelques lomentaires, 
et particulièrement le nostoc gluant % dont la fronde noi- 
râtre est évidée. Ajoutons, pour donner une idée de la 
profusion de la vie au sein des eaux, qu'il y a des algues 
qui se développent en parasites sur les grands fucus, 

' Aux Algues phycées. — • IVoHoc mesentericum. 
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comme les mousses se posent sur nos arbres : ce sont 
les filaments pourpres ou rosés de quelques cëramions *, 
et les filaments ronds et bruns des polysîphones •. Il y 
a enfin de véritables phanérogames, qui servent pour 
ainsi dire de couronne à cette création submergée : la 
zostère marine aux tiges noueuses, la cavolinie océa* 
nique, qui s'épanouit au fond des eaux salées, sans por- 
ter sa fleur jusqu'à la surface. 

La retraite de la mer, à la basse marée, abandonne toute 
la population littorale à l'action aride de l'air. Les mol- 
lusques ferment leurs coquilles, les tissus végétaux com- 
mencent à se dessécher, jusqu'à l'instant où le flux ra- 
mène les eaux, qui viennent rafraîchir les plantes fanées. 

Mais quand la mer devient agitée et que les hautes 
vagues se brisent avec éclat, les végétaux marins sont ar- 
rachés du sol. Ils flottent, au gré des ondes et des vents , 
sur la surface, jusqu'à ce qu'ils soient enfin jetés au rivage. 
C'est surtout après les gros temps que nous recueillons 
leurs débris. C'est alors que le Hollandais ramasse les 
tiges de zostères , qu'il emploiera , sous le nom de tvier, 
dans la construction de ses digues. C'est alors que nos 
grèves sont jonchées des filaments rameux et pourprés 
d'un grand nombre de céramiées '. C'est alors aussi que 
nous voyons arriver sur nos rivages des plantes qui ont 
leur foyer dans des régions éloignées de l'Océan. Tel 
est surtout le sargasse *, ce fucus flottant qui forme, au 
delà des Açores, une immense prairie océanique, grande 
six ou sept fois comme la France , et dont l'apparente 
résistance avait tant effrayé les compagnons de Colomb. 

^ Ccraminm Desîongchampii , tetn'cum, variàbile , repm$. — * Polysiphoniu 
païens et subulata. — ^ Nous citerons les Ceramium diaphanum, roseum, rubrum, 
coccineunif setaceum, corallinum, letragonum, spongiosum. — * Le Sargas- 
sum vulgare ou Fucus naians, algue libre, qui n'a pas de ràôines àu fond. 
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La population marine de la côte belge n'offre, au 
reste, qu'un aspect monotone, car cette côte appartient, 
dans toute son étendue, à une même zone de sable. Nos 
rivages ne pourraient pas nourrir les espèces qui se plai- 
sent parmi les brisans et les rochers. Mais lorsqu'on 
descendra plus tard dans les détails du règne animal, 
on reconnaîtra sans peine que la mer du Nord, malgré 
l'uniformité, la pauvreté même, des sites, est déjà un 
foyer de vie fécond et varié. 

Cette mer pousse ses flots et ses produits dans les in- 
nombrables canaux de la Zélande. La salure ne se perd 
qu'à une petite dislance au-dessous d'Anvers. La marée 
remonte jusqu'à Gand et jusqu'à Malines. Les boucher 
$f|blonueuses de TËscaut, garnies d'une humble plante 
sociale de la famille des primulées, le glaux maritime, 
forment le trait d'union entre l'Océan et la terre. Les 
deux éléments s'y joignent et s'y entremêlent. Les ré- 
gions fertiles de l'intérieur font aussi une pointe de ce 
côté, pour se rapprocher du monde maritime. 

Nous voulons désigner le contre -fort convexe qui 
s'étend entre l'Escaut et le Demer. Là, depuis Aude- 
narde et Tournay jusqu'à Diest et Tongres, s'ouvrent 
de superbes et riches campagnes, recouvertes du limon 
hesbayen, magnifiquement fécondes par elles-mêmes. 
Toutes les rivières de la basse Belgique se rendent au:^ 
deux grandes artères qui limitent cette région fertile, 
et toutes rayonnent ou du moins convergent vers le dé- 
bouché final de l'Escaut. 

Cette disposition remarquable a fait d'Anvers le point 
commercial et le point stratégique du pays. L'emplace- 




i&4 RÉGION& BOTANIQUES. 

ment des métropoles n est jamais l'eflFet du hasard. Paris 
et Lomlres ne sont pas situés sur les sols primaires, 
rocheux et ingrats du centre de la France ou de l'An- 
gleterre. Ces capitales se sont élevées au milieu de bas- 
sins tertiaires, plus meubles et plus fertiles, et sur les 
bords de deux grands fleuves. Les cours d'eau de second 
ordre y rayonnent comme des artères qui se rendent 
au cœur, et qui, en assurant la viabilité du pays, y font 
circuler la vie. Cette disposition est surtout frappante 
pour Paris, où l'Yonne, la Seine, l'Aube, la Marne et 
l'Oise viennent converger comme à leur centre. 

Aussi est-ce la nature qui fait les grandes villes. C'est 
elle qui fait et qui assure l'importance de la situation 
d'Anvers. Là se trouvent, en eflFet, le lien entre le conti- 
nent et la mer, et le point de concours entre toutes les 
parties de l'intérieur. 

Avant de pénétrer dans les riches campagnes de la 
basse Belgique, nous devons envisager les deux lisières 
que l'Escaut et le Demer laissent en dehors du noyau 
central du pays , et que ces rivières semblent pour ainsi 
dire exclure de l'aspect général. Ces laisses extérieures , 
qui appartiennent à un sable pliocène fin, pur, mobile, 
forment deux lanières particulières de landes. L'une, 
au delà de l'Escaut, longe la mer du Nord , et reçoit de 
ce voisinage un cachet maritime : ses sables sont salins, 
ses mares sont saumàtres , son climat est brumeux, hu- 
mide, sujet aux vents d'ouest ou de la mer. L'autre, au 
delà du Demer, s'étend bientôt vers l'intérieur du con- 
tinent, en s'élevant progressivement. Interrompue par 
le cours de la Meuse, elle reprend, entre ce fleuve et le 
Rhin, dans le pays de Juliers. Ses eaux sont douces, son 
climat est un peu plus variable et son ciel parfois plus 
serein. 
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Entrons, pour commencer, dans la zone maritime des 
Flandres. Le bord de la mer est garni de dunes , c'est- 
à-dire de petits mamelons de sable *, accumulés par le 
balancement des eaux, et surtout par l'action des vents 
de mer sur une plage inclinée. Les flots repoussent sans 
cesse cette petite barrière, que l'homme a été forcé de 
défendre au moyen d'ouvrages protecteurs •. 

Les dunes sont souvent nues et arides : elles ne por- 
tent guère que des herbes, dont les longues souches tra- 
çantes retiennent et consolident les sables. Les plantes 
y ont de la roideur; la végétation est dure, et les feuilles 
sont souvent rudes au toucher. Les arbrisseaux, dont 
les racines ne rencontrent qu'une poussière mobile, s'y 
soutiennent à grande peine contre la violence des vents. 
L'œil ne trouve pas , pour se reposer, de plus hauts ar- 
bustes que des argousiers ' presque nains , et des saules 
rabougris qui partagent la même teinte argentée. 

Les principales graminées traçantes de nos dunes 
offrent un exemple remarquable des ressources de la 
nature, pour multiplier, sans sortir cependant d'un plan 
général, les conditions diverses de la vie. Ces graminées 
sont les hoyats du vulgaire, qui confond sous ce nom gé- 
nérique le froment jonciforme, des orges que l'on regar- 
dait autrefois pour des élymes, enfin l'ammophile ou ro- 
seau des sables. Plus le sable vient se butter à leur pied , 
plus l'herbe pousse et devient touffue. Chaque souche 
maintient plus d'un mètre cube de ce terrain mobile. 
Mais, dans le voisinage de la mer et au milieu des 
émanations salines , ce développement n'est compatible 
qu avec des dispositions physiologiques particulières. 



* L*éléfatJOD générale de nos dunes est de 10 à 12 mètres sur la mer moyenne. — 
« Les jetées ou éperons de la côte d*0stende. - * ffippophaë rhamndidet. 
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Nous ne pouvons mieux faire que de transcrire iei les 
expressions mêmes d'un de nos savants professeurs ^ au- 
quel on doit cette observation intéressante : 

c( Les feuilles (des hoyats) se maintiennent droites ^ 
elles ont toutes leurs faces supérieures tournées du cote 
de la mer, et leurs faces inférieures regardent, au con-- 
traire, les terres. Les vents salés n'apportent donc pas de 
sel aux surfaces d'absorption, mais les vents continen- 
taux, privés de sel, apportent, au contraire, aux faces 
inférieures et absorbantes de ces feuilles , une vapeur 
d'eau douce et salutaire. La nuit et le matin, les feuilles 
sont planes, les canaux de leur face inférieure condui- 
sent, en effet, Teau de la vapeur condensée vers les ra- 
cines; mais, dès neuf heures du matin, quand le soleil 
commence à agir, toutes les feuilles replient leurs bords 
du côté des terres, et deviennent des tubes parfaitement 
clos , empêchant l'évaporation du collet et l'entrée de la 
chaleur dans leurs canaux. » 

Entre les dunes et les friches de l'intérieur, on tra-r 
verse des alluvions argileuses, situées au pied de ce petit 
rempart, qui les sépare de la mer et qui les protège. 
L'humidité y est entretenue par l'argile. Aussi ces plages 
son<>-elles recouvertes de riches et vastes pâturages ^ où 
croissent en abondance des graminées plus souples et 
plus flexibles, qui composent un gazon touffu. 

Une des particularités des régions maritimes, c'est 
d'être imprégnées d'une petite quantité de sel, même à 
une certaine distance du rivage. Il parait, en ^ffet, que 
le vent est capable d'enlever de fines gouttelettes d'eau 
de mer, qui se répandent dans le voisinage. La végéta- 
tion prend partout, sur les lisières salines, une physio- 
nomie particulière, qui la rapproche de l'aspect des 
plantes grasses. Les végétaux y sont généralement herba- 
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ces, avec des feuilles épaisses plus ou moins charnues, 
dont la surface supérieure a souvent un coup d'œil lui- 
sant. La plupart offrent de la roideur et de la consis- 
tance dans leur port. Les chénopodes et les arroches * 
ont, dans les terrains salants^ leur patrie à peu près ex- 
clusive, et déterminent, pour une grande part, la phy* 
sionomie botanique de ces régions. 

Tels sont les caractères que nous retrouvons aussi 
dans la flore de notre littoral. Mais indépendamment de 
cette végétation caractéristique , on rencontre dans la 
même zone un grand nombre d espèces qui appartien- 
nent à d'autres familles, et dont quelques-unes ne sor- 
tent guère de la même région. 11 faut joindre aux plantes 
herbacées des lichens, qui recouvrent la surface des 
dunes, ou qui croissent en touffes dans le sable mo- 
bile; des mousses et des prêles, qui recherchent l'hu- 
midité des places déprimées. Dans les marécages sau- 
mâtres, qui forment une des particularités de la région 
littorale, se rencontrent naturellement des espèces aqua- 
tiques propres. En sorte que toute cette végétation , tant 
sur la terre que dans l'eau , présente un aspect vérita- 
blement distinct, qui la sépare essentiellement de toutes 
les autres zones du pays. 

Le botaniste y rencontrera même des espèces rares, 
dont il chercherait en vain des représentants dans les 
régions que nous parcourrons par la suite *. Ce n'est pas 
en pénétrant vers l'intérieur, mais en suivant l'Océan le 

* JtTipltx, — * Nous indiquons ici les princi{>ales plantes peu communes fte 
notre région littorale : 



ctramtaiécn*. — AEIbrouckia dactyloTdes; 
Agrostis bryoïdes; Poa a1pina;Cala- 
magrostis littorale; Glyceria procum- 
beus; Phleam alpinum. 



rifténopodiéeB. — Soaeda fralicosa; Atri- 

plex portuiacoîdes. 
pmpiUoancée. — Pisum mantimnm. 
CaryopiiylWe. — Silène olit«s. 
Crnctrére. — Senebiera pinnatifida. 
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long de ses rivages, qu'on pourrait espérer de retrouver 
les analogies botaniques de notre littoral. On prétend 
que la côte espagnole du golfe de Gascogne offrirait la 
reproduction d'un grand nombre de traits semblables. 

Au reste, la physionomie de notre ceinture maritime 
ne peut pas être influencée par quelques plantes exoti- 
ques, ou par les espèces clair-semées dont il n'existe 
qu'un fort petit nombre de témoins ; mais le caractère 
botanique des lieux en reçoit une confirmation nouvelle. 

On a essayé de réunir, dans le tableau ci-dessous, 
les espèces qui se présentent le plus fréquemment dans 
la région littorale : 



Algues. — Ulva compressa, U. crîspata, 
U. iactuca; Achnanthes subsessilis. 

K,iciieiM. — Collema nigrescens ; Eyernia 
(Ramalina) prunastri, var. caespitosa, 
Kickx. 

Moianse. — Dldymodon pusillum. 

B«ai«iAtac/>e. — Equisetum Tariegatiim. 

ifafakde. — Roppla maritima. 

Aiiamée. — Triglochiu maritimum. 

rypéraeéeit. — Carex arenaria; Scirpus 
maritimus, S.'pungens [Rothii). 

Orakmin^eH. — Ammophila [Arundo) are- 
oaria ; Hordeum {ElymiÂs) arenarium, 
H. ( Elymus ) geniculatum , H. ma- 
ritimum ; Triticum maritimum , T. 
( Agropyrum ) junceum , T. acutum , 
T. littorale; Lepiurus incurvatus ^, 
L. strigosusi ; Glyceria {Poa) maritima, 
G. ambigua , G. distans ; Phleum are- 
narium ; Agrostis alba, var. maritima; 
Koeleria cristata, var. arenaria. 

joacées. — Juncus maritimus, J. obtusi- 
florus. 

Anparasinée. — Asparagus prostratus. 

flaiiciaée. — Salix repons, var, argentea. 

Bnpiiorbiacée. — Euphorbia paralias. 

Kiéwkgnéif. — Hippophaë rhamnoïdes. 

ciiAnopodi^ea. — Salicomia herbacea, S. 
radicans; Salsola kali, S. tragus, S. 
soda; Kocbia birsuta, K. arenaria, 
K. tripteris; Suaeda {Chmopodium) 



maritima; Atriplex lilloralis, A. ro- 
sea, A. laciniata, A. pedunculata, A. 
hastata, A. triangularis , A. marina; 
Beta maritima. 

pimwktmstwkétf. — Plantago maritima. 

piamiMiipin^eH. — Armeria maritima , A. 
plantaginea ; Statice limonium. 

Convoivttiée. — Galystegia (Convo/nt/us) 
soldanella. 

CtoaitiaaéeH. — Gentiana amarella ; Ery- 
tbraea linarifolia , E. nana. 

Primaiées. — Samolus Yalerandî ; Glaux 
maritima. 

CompoBées.— Aster tripolium; Inulacrith- 
mo7des; Artemisia maritima ; Senecio 
erucaefolius, var. duncnsis; Gineraria 
maritima; Hieracium sabaudum, rar. 
dunense. 

Rubiacée. — Asperula cynancbica. 

Ondteiiif^re. — Eryngîum maritimum. 

PapiiionaeéeK. — Ononis repens; Anthyl- 
lis vulneraria ; Goronilla roinima. 

Caryophyiiéen. — Lepigonum rubrum , 
var, marinum; Sngina nodosa, var, 
maritima ; Silène inflata , var. mari- 
tima; Adenariuni peploïdes. 

Tioiarié«. — Viola tricolor, rar. sabulosa. 

Crnciféreft. — Gakile maritima ; Hutcbin- 
sia procumbens ; Lepidium ruderale ; 
Malcomia maritima. 

Rcnoncaiée. — Thalictrum dunense. 




< Cette if^raminëe fonne nn Tëritablc gaxon au liord de la mrr, prés il<* Nleuport. 
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En quittant la lisière maritime , on pénètre dans les 
véritables landes intérieures. Celles-ci s étendent, comme 
on Fa dit, des deux cotés d'Anvers, pour former en quel- 
que sorte les deux ailes de la basse Belgique. D'une part, 
elles vont envelopper, dans la Flandre occidentale, la 
petite ville de Thieit, et de l'autre elles s'étendent fort 
loin , par Tumhout et par Lommel , sur le territoire voi- 
sin des Pays-Bas. 

Bien qu'elles aient subi , dans les Flandres , de gran*- 
des modifications, et que, par des efforts incroyables, 
on y ait amendé et enrichi ce sable ingrat, il n'en reste 
pas moins de vastes lambeaux qui conservent l'image 
de leur pauvreté première. Dans les provinces d'Anvers 
et de Limbourg, cette zone a été à peine attaquée; c'est 
là qu'elle prend tout son caractère de stérilité et de mai- 
greur. Mais les rapports de ces deux lisières sont si inti- 
mes, et leur constitution physique est tellement sembla- 
ble , qu'il est impossible de les séparer. 

Nous pouvons remonter facilement, par l'aspect que 
conserve encore la Campine, à celui que toute cette ré- 
gion devait présenter autrefois. C'est toujours le même 
sable pliocène . sans cohésion et sans fixité. La Campine 
est recouverte de véritables dunes, qui se déplacent au 
gré du vent. On ne retrouve plus, l'année suivante, les 
monticules qu'on avait remarqués. Ces dunes s'étendent 
fort loin dans l'intérieur du pays. Vers l'est, elles vont 
jusqu'à la vallée même de la Meuse, à l'endroit où les 
sables ont été entamés par le fleuve , et se trouvent rem- 
placés par ses alluvions. Cette limite est marquée assez 
exactement par le canal de Bois-le-Duc à Maestricht. 
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Au midi , les ondulations mobiles des sables s'avancent 
jusqu'à Bilsen ^ toutes semblables aux dunes littorales 
de la Flandre et des Pays-Bas. 

Cette petite <îroupe, depuis Maastricht jusquâui^ ap- 
proches d'Anvers, rappelle à bien des égards les grandes 
régions de landes de l'Aquitaine. Le nom même de €am- 
pine, c'est-à-dire la campagne par excellence, n'a pas 
une signification différente de celle de lande S le champ. 

La végétation de ^ette contrée est chétive et clair^ 
semée. Cependant ce serait une erreur d'affirmer, eomrn^ 
on le fait vulgairement, qu'il existe de véritable$ iBspa-- 
ces absohuneol privés de végétation ^ Des plantes, mai- 
gres et lauguissautes il est vrai , rappellent toujonjrs^ au 
contraire, l'idée de la vie. Souvent le sol €st envahi par 
des bruyères, ^ui se couvrent^ pendant l'été, d'aboor- 
xJantes fleurs rouges, au milieu desquelles on entend 
l'abeille bourdonner. NéanmoÛEis taute cette nature man- 
que de richesse. Le miel est jaune et privé de goût. Les 
^aminées sont maigres et rabougries; à peine com- 
posent-elles quelques mauvais pâturages, connus so«ts 
le nom de drieseu^ 

Sur les sables uus, que le soleil brûle ou que les 
|ihiies dévasteut tour à tour, les plantes sont exposées 
à des alternatives extrêmes , qui s'opposent au dévelop- 
pement d'un grand nombre d'entre elles. 11 faut des espè- 
ces tenaces^ rustiques, résistantes. Celles-ci profitent du 
moindre espace favorable pour se fixer, et chaque pied 

' Dans les langues germaniques , land , campagne. — * « Je n'ai vu nulle part , 
» en aucun endroit de la Campine, de grand espace de terrain entièrement dénudé; 
n ipartout -j''ai vu le sol souffi^teux , mais doué de vie végétative : j'en excepte les 
n dunes mouvantes du cam.p de Beverloo. £n consultant mes souvenirs avec soin , je 
» crois même pouvoir assurer que là où le sol est naturel, il n^y a pas un espace 
» d'un mètre carré qui soit It^ppé de mort absolue. v> (Extrait d'une lettre de 
M. -Liag^'e, membre de l'^àcadémie de Belgique.) 




nouveerà voit se grouper autour de lui des pieds senv- 
blables. De là résultent^ dans les friches^ ces plaquer 
diverses, cotti posées de plantes différentes, pour l'éléva- 
tion et pour la couleur, qui forment autant de petites 
sociétés particulières. 

La rose immortelle des bruyères , ia fleurette de TAs- 
^^ensîon ' , compose les tapis blanchâtres. De sa racine 
rampante partent les petites tou£Ees de ses feuilles oblon- 
^es, attentées et velues par-dessous. Ses tiges grêles, 
d'abord étalées, se relèvent à mes«rre qit'elies appro- 
chent du centre de 4a plante. Celle du milieu , qui se 
ii&ùi dresisee, porte une ombelle de trois ou quatre 
Ifleùrs. Les fleurs femelles sont d'un beau rose; les fleurs 
tnàles i0¥it plus 4e blanflieiir. Rieti n-égale le charme 
des lîeiffs: solitaires, parés, dans la première fraîcheur 
idu printemps, de K^Ue multitude de petites couronnes. 
Des traditions populaires augmentent encore ce charme 
en se retraçant dans nos sottveiïirs. 

Le thym pai^amé forme lès plaques rougeàtres. il se 
multiplie sur les friches sablonneuses ^vec ime certaine 
vftriétéde formes. De petites labiées sont, dans nos cli- 
mats, les principales plantes odorantes, les représen- 
tants de cette variété de cistes et de caryophy liées , qui 
remplissent de leurs exhalaisons aromatiques latmo- 
spbère phis chaude du Midi. Joignons-y cependant un 
pi^t arbrisseau parfemé , le Myrica gale, dont les pieds 
dair^semés animent les bruyères humides de la Gam- 
pine. 

Otans les landes sè(^es , là végétation la plus nourrie 
'est tjette des bruyères. Différentes espèces d ericées s'y 

' ffimmelfahrts-Blumchen , eu allemand. C'est VJntennaria dioïca ou Gtia- 
phcUium dioïcum des botanistes, le pied-tle-^hat du vulg^atre. 
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partagent le sol. Elles composent ordinairement des 
taillis très-bas ^ où Ton n'entre guère an-dessus du ge- 
nou. Ces taillis, déjà rameux par eux-mêmes, sont sou- 
vent enlacés par les tiges rougeâtres et filiformes d'une 
cuscutée \ 

Ça et là s'élèvent, au milieu des landes, des touffes 
de petits arbrisseaux , qui figurent des espèces d'oasis. 
Les unes se couvrent, au printemps, des jolies fleurs 
arrondies des rosacées : les autres , des fleurs jaunes pa- 
pilionacées des genêts et des ajoncs ^ 

Mais toutes ces broussailles, de diverses grandeurs, 
n'offrent pas un véritable développement du feuillage. 
Les feuilles sont pointues , réduites ou légères. L'aspect 
de la végétation en tire quelque chose de maigre et 
de délié. Par leur feuillage aciculaire , les éricées , qui 
constituent le fond du paysage, achèvent de confirmer 
cette impression. 

On voit que les éléments de la matière organisée 
manquent dans le sol. Aussi la vie se développe-t^^lle 
surtout aux places humectées. Le moindre filet d'eau 
semble la faire éclore sous des formes variées. Là pa- 
raissent de la verdure et des fleurs : des laiches ^ trian- 
gulaires, aux feuilles oblongues ou lancéolées, des 
graminées légères, des papilionacées fleuries. Les échas- 
siers viennent s'y repaître au bord des eaux. Les in- 
sectes s'y multiplient, et attirent bientôt les passereaux 
et les mammifères insectivores. Les carnassiers se ha- 
sardent à chercher leur proie parmi cette première 
population. Des nuées de moucherons, toujours altérés 
d'humeurs animales, se précipitent de loin pour assail- 
lir le voyageur au passage. 

* Cuscuta epithymum, — * Ulex, — - * Carex, 
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Souvent les eaux demeurent stagnantes; les maré- 
cages s'entremêlent <ivec les landes sèches dans toute la 
lisière inférieure du pays. Le sol pèche tour à tour par 
l'inondation et par l'aridité. Un tuf imperméable, placé 
sous la couche de sable , s'oppose aux infiltrations , ou 
bien ce sont des lits d'argile dépourvus de pente. Alors 
la bruyère se transforme insensiblement en tourbière. 
On retrouve ces tourbières dans les Veen ou Fanges de 
l'Ârdenne, sur les croupes du schiste argileux, quand 
la superficie désagrégée a fourni une pâte impénétrable 
à l'eau. 

La végétation de ces places noyées commence par 
quelques espèces aquatiques : des utriculaires aux fleurs 
d'or, aux feuilles délicatement découpées; des scirpes, 
des myriophyllées , des prèles aux longs rameaux arti- 
culés. Aussitôt que le sol commence à s'affermir, pa- 
raissent des droséras, des linaigrettes ', des alismées. 
Parfois la pilulaire à globes s'étend en vastes tapis sur 
le terrain spongieux. Quelques arbrisseaux nains , dont 
les feuilles sont petites et éparpillées, commencent 
ensuite à s'y établir; ils vont chercher le sol par des 
racines démesurées, à travers la couche des eaux, for- 
mant une espèce de lacis inextricable, au milieu des 
mousses noyées et touffues qui remplissent la profon- 
deur. 

La surface, d'une verdure pleine de fraîcheur, n'op- 
pose aucune résistance , et cède sous le pied de l'im- 
prudent qui s'obstinerait à la traverser. Les végétaux y 
périssent tour à tour, et s'y enfouissent peu à peu sous 
les débris les uns des autres. Si la fange finit par se 
consolider tout à fait , on peut en extraire la tourbe. Il 

*' Eriophorutn. 

13 



194 RÉGIONS BOTANIQOfiS. 

suffit de découper ce lacis de rameaux et de racines , et 
de le faire sécher au grand air, pour le transformer en 
combustible. 

Â la surface de la tourbière , les tissus végétaux sont 
k peine altérés ; mais à mesure qu'on parvient à des 
couches plus anciennes, la décomposition est plus avan- 
cée : une partie du carbone a été soustraite en s'unissant 
à l'oxygène. Cett€ pauvreté de carbone est un des traits 
distinctifs les plus remarquables entre nos tourbes i, pro- 
duites par la végétation moderne, et l'antique dépôt 
houiller. 

Les tourbières se prolongent, en certains endroits, 
jusque sous les eaux de la mer, dont elles ne sont sépa- 
rées que par une couche de sable. Dans la r^ion du 
littoral, elles sont enterrées sous l'argile grisâtre. 11 va 
sans dire que les progrès de ces masses sont alors arrê- 
tés, puisque les plantes n'y végètent plus. On y distin- 
gue des amas de varechs et de végétaux marins, comme 
dans les dépots tourbeux de la Frise et du Jutland. 
Quelquefois même la couche marine se trouve seule- 
ment à la partie inférieure, tandis qu'elle est recou- 
verte de plantes d'eau douce. 

Beaucoup de traces d^ l'industrie humaine sont en- 
fouies dans les tourbières de la basse fielgkjue. Presque 
toutes se rapportent à l'époque celtique et romaine. Les 
débris de l'industrie primitive des sauvages, que nous 
verrons plus tard (chap. XI) figurer dans les cavernes , 
sont effacés ici par de véritables produits de l'art. Dans 
toute la lisière de la Flandre occidentale , ce sont <les 
vases et des plateaux en terre cuite, rouge ou noire, 
dont les bords sont ornés de festons , de feuillages et 
d'élégantes moulures. 

Nous avons cherché à présenter, dans les deux ta- 
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bleaux suivants, un coup dœil général de la flore dcfs 
landes. Notre but n'est nullement d'épuiser l'étenduis 
de ce travail, mais seulement de signaler les plantes les 
plus vulgaires. D'ailleurs un grand nombre de ces espè- 
ces sont loin d'être exclusives. On les retrouvera, dans 
des conditions semblables de constitution du sol, dans 
d'autres parties du pays. Nous les réunissons ici , parce 
que la région dont nous parlons en ce moment caracté- 
rise par excellence les landes sèches ou noyées, tantôt 
revêtues d'une végétation pauvre, soufl'rcteuse et clair- 
semée, tantôt couvertes de plantes aquatiques et du 
lacis des tourbières. 

Les principales espèces de nos landes sablonneuses 
sont : 



LidieBA. — CeAOJDiyce baccillaris , G. cor- 
juuln. 

— Bryum pyriioroje, B. argen- 
teum, B. julaceum ; Tortula ruralis, 
T* cuâ|>idata, T. UQguicuUta ; Enca- 
lypta ciliata. 

«. — Botrychium lunaria. 

ctj'AaBinées. - AadropogOD ischaeiuum ; 
DigUaria sanguinalis, D. glabra; Cy 
nodon daclylou ; Mibora niinioia; Ca- 
lamagrostis epigeios; Corynepborus 
canescens; Aira caryophyllacea , A. 
praecox ; Avcna prateosis ; Triodia de- 
cumbens; Briza minor; Bromus steri- 
lis, B. tecttorum, B. erectus; Fnstuca 
unigluniis, F. pseudo-myuros, F. sciu- 
roïdes; Glyceria rigida; Kocleria cris- 
tata; Agrostis interrupta, A. vulgaris; 
Triticum ciliatuni '. 

cypéracées. — Carex arcnaria, C. erice- 
torum. 

B^v^aj^iatéc. — Myosotis stricta. 

0«roph«iariées. — VeroDÎca vema; Li- 
naria supina, L. minor. 



E«biées. — Salvia yerbcaacea ; Calamin- 
tha nepela. 

CAmpanuice. — Jasione montana. 

C'ompoHée». — Gnaphalium arvjense, G. 
oiontanuui, G. niinimuni; Car)iQ,a vul- 
garis; Hyoscris miaima; Hypocbaeris 
glabra ; liicraciiim pilosella. 

OmiM»iiir«reti. — EryDgium campestre; 
Torilis infesta; Buplevrum tenuissi- 
mum. 

CrasftuiécH. — Sedum acre , S. allium. 

Paronycbiéen. — lllecebrum vertîcilla- 
tum; Hcroiaria glabra, H. hirsuta; 
Corrigiola litloralis; Scleranthus pe- 
rennis. 

Papiiionact-eH. — Ulcx curopaeus; Saro- 
tbamnus scoparius ; Ononis nalrix , 
0. nrvenais, O. spinosa; Ornitbopus 
perpusillus; Vicia villosa. 

GéraniécH. — Erodiuoi ciculariuin, tar. 
pilosum ; Géranium columbiuum, G. 
pusillum, G. rotundifolium. 

Maivacée. — Malva rotundifolia, var. par- 
viflora. 



* Nous citeront, en outre, un petit nombre d'cspices rares que l'on pourra clierclicr sur les friches : Poa 
tnegastachya, P. erogroiHs; Cynosurtu eehinatm. 
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Liiuieées. — Hadiola llnoïdes; Linum ca- 
tharticum. 

Carjopity liées. — Spergula arreosis , S. 
pentandra; Gerastium viscosum, G. 
glutinosum; Sagina apetala; Gypso- 
pbila saxifraga, G. muralis; Lepigo- 
num rubrum; Arenaria marginata; 
Silène conoïdea; Dianlhus armeria. 

RAsédée. — Reseda phyteuma. 



Tioiariée. — Violu tricolor, var. nana. 

cistceK. — Hclianlbcnium guttatum, H. 
fumana. 

Crociféres. — Turrilis glabra ; Arabis 
thaliana, A. sagittala; Berteroa in- 
cana ; Alyssum inontanum ; Draba yer- 
na; Teesdalia (Iberis) nudicaulis. 

RenoBcaiéc. — Ranunculus cbaerophyl- 
los. 



Les plantes des bruyères passent insensiblement à 
celles des marécages et des tourbes, suivant le degré 
d'humidité qui se mêle au sol. Nous avons réuni les 
unes et les autres dans une même liste. On a distingué 
toutefois, par les signes (m) et (t), les espèces qui appar- 
tiennent plus particulièrement aux marécages ou aux 
tourbières. 



Liehens. — Gornicu1ariaaculeata,G. odon^ 
tclla; Stereocaulon paschale; Geno- 
myce papillaria, G. rangiferina,G.fur- 
cata , G. scabriuscula , G. gracilts , G. 
gonorega, G. pocillum, G. degenerans, 
G. ab'cornis, G. cladoroorpba, G. en- 
diviaefplia , G. coccifera, G. comuco- 
pioVdes, G. digitata (t); Baeoniyccs 
ericetorum ; Patellaria uliginosa (t). 

■épatiquea. — Jungermannia inflata (m) , 
J. compacta, J. nemorosa; Targionia 
spbaerocarpus ; Riccia ciliata (m}. 

Movsses.— Polytrichum commune, P. ju- 
niperinum,P. subrotundiira, P. iirni- 
gerum, P. aloïdes ; Bryum roseuro (m), 
B. turbinatum (m),B. ventricosum (m); 
Hypnum siramineum (m); Dicranum 
scoparium, D. ccrviculatum (t), D. 
flexuosum (t); Tricbostomum canes- 
cens, T. ericoïdes; Splacbnum aropiilla- 
ceum (k); Spbagnum acutifoHum (m). 

E,7copodiaeée!(. — Lycopodium complana- 
tum, L. clavatiim, L. inundatum (v). 

M^rsiiée. — Piliilaria globuHfera (m). 

Foncères. — Polystichum thelyptcfis (m) ; 
Osmunda regalis (m). 

ïVaToden.-Potamogclon betcropbyllum (m), 
P. oblongum (m). 



Aiismée. -— AUsma natans (m). 

Aroidée. — Galla palustris (v). 

Cypéracées. — Carex dioïca (m), G. daval- 
liana (m), G. teretiuscula (t), G. pani- 
culata (m), g. stellulata (m), G. iSlifor- 
mis (m), g. limosa (m); Rhynchospora 
alba (m), R. fusca (m); Scirpus caespi- 
tosuâ(M), S. bacothryon (m), S. ovatus 
(t) ; Schoenus nigricans (m), S. albus; 
Ëriopborum polystachyum, Ë. gracile. 

Graminées. — Ammophila {Arundo) are- 
naria; Gorynepborus canescens; Aira 
praecox ; Bromus sterilis ; et autres gra- 
minées des terrains sablonneux; Aira 
uliginosa (t). 

joncécN. — Abama ossifraga (m); Junciis 
sqnarrosus (t), J. supinus (t), J. pyg- 
maeus(ii). 

OrchidéeN. — EpipacUs palustHs (m) ; Spi- 
rantbes aestivalis (t). 

Biyricée. — Myrica gale *. 

Maiicinéc. — Sallx rcpcns. 

Convoi-vniée. — Guscuta cpif hynium *. 

Geutianéen. — Gentiana pneumonnnlhe; 
Ëxacum filiforme (m) . 

Mcrophniariées. — Eupbrasia officinalis, 
E. minima. 

Orobanchée. — Orobanclie ppillivnium"». 



* Duus Ici bruyèrrs liainidrs. — * Parasirc sur U bruyère. — 3 Parastic. 
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lAbiée*. — Thymas seipyllum, var. re- 

flexu» et iDodorus ; Scut«Uaria mi- 

nor (h). 
i»riMMi«r«»«. — Centuncolus minimas (a) ; 

Ufricularia valgaru (■), U. minor (■). 
BrieéeK. — Erîca lelralix , E. cinerea ; 

Calluna vulgaris; Andromeda polifo- 

lia (t;. 
«racciBié««. — Oxyeoccos paluslris (t); 

Vaccinium ulîpnosam (t). 
C«mr<MEéeiB. — Antennaria (Guaphalium) 

dioîca ; Cinerarla palustrb (t) ; Taraxa- 

eam palustre (k). 
m«Ma«6c!. — Galiom ulîgiiiosoin (t). 

siiiféres.— HelosciadiuiD repens (t), 



H. inundaluin (m); OEnantbe rro- 

eata (■) ; Hydrocot vie vulgaris (a) ; Ci- 

euta virosa (a). 

». — Epiloliiuoi palustre (a). 
u — Comarum palustre (a) ; Po- 

tentilU verna, P. argentea. 
rapui*Mkeé«Hi. — Ulex nanus; Genlsta 

anglica, G. sagittalis, G. pilosa. 
C'arx*pMyUé«s. — Elaline bexaodra (t) ; 

Sagiaa nodosa (t). 
rM ér Ag« . — Drosera rotundifoUa ( ■ ) , 

D. loagi(bUa (a). 
TioiaviAe. — Yiola palustris (a). 
Pairsai^^ — Polyfala austrimea. 
Hyp&rtttAe. — Hypericum elodes (■). 



Wé^éimtimtê «Im hmi» ef tminis. 

Dans la région des landes, on ne rencontre guère que 
des plantes herbacées ou des arbustes. Les plantations 
d'arbres y viennent mal; souvent même elles sont tout 
à fait infructueuses, sauf pour quelques conifères. Le 
pin sylvestre y tient le premier rang; le beau pin de 
Weymouth *, importé d'une terre étrangère, semble pro- 
mettre un heureux succès. Dans les endroits humides, 
il y a des saules, des aunes et des bouleaux. On peut 
croire cependant que cette région demeurait, dans l'état 
de nature, remarquablement chétivc et dépouillée. 

Mais aussitôt qu'on pénètre dans l'espace limoneux 
compris entre l'Escaut et le Demer, le sol s'enrichit et 
la végétation s'élève. Les forêts qui flanquent l'Ardenne 
ont pu descendre, dans leur progression séculaire, à 
travers cette contrée fertile. Par leur volume et par leur 
longévité, les grands végétaux ligneux sont appelés à 
faire la conquête des campagnes herbeuses. Ils s'y ré- 
pandent de proche en proche , partout où le sol leur 
présente des aliments suffisants. 



* Pinus ftrobus, indigène de rAm^rique septentrionale. 
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Les forêts indiquent donc^ à certains égards, là richesse 
même du sol vierge; et l'on ne peut guère douter qu'elles 
n'aient couvert autrefois une grande partie de la basse 
Belgique, où les colons agriculteurs les auront brûlées*. 

Dans ces forêts, qui s'étendaient depuis l'Ardenne jus- 
qu'au Brabarit, en taches plus ou moins continues, domi- 
naient incontestablement les amentacées. Le caractère le 
plus remarquable de ces arbres du Nord est la triste 
défoliation d'automne et la suspension de la rie pendant 
l'hiver. Depuis les grands vents sud-ouest, qui marquent 
ordinairement le mois d'octobre, jusqu'aux douces brises 
du mois d'avril, les buissons et les bois sont dépouillés, 
comme des plantes mortes et desséchées *. 

En été, les feuilles de la plupart de liôs arbres ont de 
la fraîcheur et donnent de l'ombrage. Elles sont légè- 
res, généralement pétiolées, par conséquent mobiles au 
vent; elles ne sont jamais charnues. Bien que nos bois 
soient aujourd'hui des bois cultivés, et qu'ils ne rap- 
pellent en rien les forêts vierges, on peut regarder cepen- 
diatit les principales espèces qu'ils renferment comme 
naturelles à liotre pays. 

A la têle de ces espèces figure le hêtre, qui mérite le 
premier rang par la noblesse de sa tige ^ la rondeur et 
la régularité de sa couronne. Originaire du continent, 
ce bel arbre manquait aux forêts die la Grande-Bre*- 
tagne^ où l'homme l'a Naturalisé. Le charme a quelque 
chose de plus rustique et de plus inégal. 11 s'arrête 
bientôt vers le nord; et l'on peut voir en Scanie, eh 
fdbe des ilés du Danemark^ ses dernières associations 
eh forêts. Les chênes, si variés en Amérique, si variés 

^ Telle parait être aussi Topinion de M. De Hoon, dans son Mémoire sur les polders. 
— * Les feuilles du chêne commun, frappées de mort et desséchées dès les premières 
grêlées, ne tombent cependant qu^après Thiver. 
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encore dans les massifs de montagnes qui entourent la 
Méditerranée, n'offrent plus en Belgique que deux types 
principaux, le chêne rouvre, ou chêne à fruits sessiles, 
et le chêne pédoncule. Mais la force et la longévit&de ces 
arbres avaient frappe de bonne heure les premiers habi- 
tants du nord de l'Europe, qui les avaient consacrés 
aux dieux. 

La couronne se réduit déjà dans l'aune et dans le 
bouleau. Il y a, dans ce dernier, une grâce et une légè- 
reté singulières. Ses rameaux flexibles, à demi pen- 
dants, ses feuilles qui tremblent, son tronc blanchâtre 
dont l'épiderme s'envole en lanières, font de cet arbre 
un type particulier, qui varie agréablement l'unifor*^ 
mité des masses sombres. Plusieurs espèces de saules 
et de peupliers se distinguent également par leur feuil* 
lage plus tendre. 

A ces espèces importantes , qui constituent le fonds 
de la végétation forestière, mais dont l'inflorescence est 
peu remarquable, se joignent des rosacées en arbres, 
qui se couvrent de fleurs au printemps. Dans toute l'Eu- 
rope , le pommier, le poirier et le cerisier accompagnent 
les chênes , et s arrêtent en même temps qu'eux devant 
la rigueur des climats arctiques. Mais les fruits aigres 
et sauvages de nos espèces indigènes ne servent plus 
guère qu'à la nourriture des oiseaux. 

Les taillis qui se développent à l'ombre de tous ces 
arbres, renfermaient d'autres pieds des mêmes essences. 

Les buissons se composaient d'arbrisseaux à feuilles 
réduites , souvent rameux et couverts d'épines. Tels 
sont le groseillier sylvestre, les ronces aux fruits colorés, 
l'églantier couleur de rouille ', dont la feuille^ froissée 

* Rota rubiginosa. 
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dans les doigts, répand une agréable odeur. Le prunel- 
lier piquant , le cornouiller , l'aubépine , qui fleurit le$ 
premiers buissons, achèvent de compléter cette flore. 
Le superbe chèvrefeuille, dont le parfum embaume les 
brises du soir , la clématite et la bryone enlaçaient les 
plantes rameuses et les buissons. La terre restait long- 
temps jonchée des baies noires et rouges des airelles. 

Sous cette masse épaisse de feuillage, les insectes, 
les oiseaux, les animaux de tout genre trouvent abon- 
damment leur pâture. Les champignons croissent à 
l'ombre et à la fraîcheur des arbres; les insectes my- 
cétophages remplissent leurs lamelles et leurs tubes. 
Des insectes carnassiers détruisent les larves qui sont 
écloses dans l'écorce des arbres. Les oiseaux grim- 
peurs et quelques reptiles animent cette nature. Les 
ruminants aux cornes pleines se plaisent dans ces lieux 
couverts, dont ils raccourcissent les halliers. Mais les 
grands carnassiers étendent au-dessus de tout leur do- 
maine. 

Protégées par un abri de feuillage contre le dérègle- 
ment des pluies ou l'ardeur du soleil, une foule de 
plantes plus délicates, plus sensibles, se réfugient dans 
les forêts , et périraient dans la plaine. De belles orchi- 
dées, attirées par la fraîcheur de ces lieux, y déve- 
loppent leurs fleurs variées et bizarres. Là fleurissent 
le muguet, la pervenche et la violette. Le sol se recouvre 
du tapis moelleux et brillant de la mousse commune * 
Dans les endroits humides, s'entremêlent les touffes dis 
colores d'une jongermanne et d'une leskée ^ Au reste 
quelques-unes des plantes des bois, que nous énumi 
rons plus loin, affectionnent seulement les foréls à eau 

^ Polylrichum commune, — " Jungermannia aWicani et Le$kea eomplan 
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de l'humidité qu'elles entretiennent, et se retrouvent, 
par conséquent, dans les vallons. 

L'uniformité qui existe encore, et qui existait proba- 
blement dans l'état sauvage, entre les forêts des diffé- 
rentes parties du pays, nous a empêché d'y distinguer 
plusieurs zones. La végétation ligneuse se rattache ce- 
pendant à l'Ardenne comme à son foyer naturel. Mais 
presque toutes les espèces du haut pays sont descendues 
dans la moyenne et dans la basse Belgique. L'action 
séculaire des cours d'eau charriait les germes, qui ont 
trouvé, dans la région inférieure, un sol assez riche 
pour prospérer. 

Nous réunirons, par conséquent, dans un seul ta- 
bleau, les principaux éléments de notre végétation fo- 
restière. Mais depuis l'introduction de la culture, l'aspect 
des taillis et des bocages a bien changé. 

Non -seulement les broussailles ont disparu, et les 
taillis se sont débarrassés d'une partie de leurs plantes 
naturelles, mais de nouvelles espèces sont venues se con- 
fondre avec les espèces indigènes. Ainsi deux platanes 
ont été apportés, l'un de l'Asie Mineure, l'autre de l'Amé- 
rique. Les principaux arbres fruitiers ont été introduits 
à l'époque romaine. Le cerisier est resté longtemps limité 
à la rive gauche du Rhin, qu'il a franchi seulement au 
moyen âge. Enfin, depuis la découverte du nouveau 
monde , le peuplier du Canada a pu se confondre avec 
nos trembles et nos bois blancs. 

Ces changements, joints à la réduction considérable 
de l'espace assigné aux forêts ', ont donné au pays une 

' Les plus grandes forêts subsistantes sont celles de Herzogenwald, entre Yerviers 
et les Hautes-Fanges, 6 660 hectares; de Couvîn, dans la Tbierrache, 3 540; de 
Grûnwald, dans le Grand-Duebé, 2 520. —La superficie totale occupée par les bojs, 
dans la Belgique propre, est de 540 000 hectares , entre ^ et J de Taire du pa^9r 
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physionomie nouvelle. L'intervention de l'homme n'a 
pas pu eflfacer pourtant le triste caractère de Thiver. Ce 
sont des plantes indigènes, et, par conséquent, préexis- 
tantes, qui conservent, par la persistance de leurs 
feuilles, un souvenir affaibli de la saison animée. Tels 
sont quelques végétaux d'une verdure coriace et fon- 
cée : le lierre commun , le houx au feuillage piquant. 

Il faut y joindre surtout un type dont nous n'avons 
pas encore parlé, celui des conifères ou arbres verts. 
Ces arbres ne sont pas cependant très-^répandus en Bel- 
gique; ils se multiplient surtout à mesure qu'on avance 
de l'ouest à l'est dans la grande plaine cimbro-germa-» 
nique. A travers cette plaine, des bouquets de gené- 
vriers forment ça et là des taches d'un vert sombre. Le 
pin sylvestre et le sapin élevé * bravent jusqu'en Lapo-^ 
nie les rigueurs d'un climat glacial. 

Ces végétaux résineux, dont le bois pétiiie et s'anime 
au feu, sont appropriés aux climats du INord. Leurs 
feuilles aiguës , persistantes * et toujours vertes, conser- 
vent un certain aspect d'animation au paysage, même 
lorsqu'elles sont affaissées sous les blancs frimas de la 
neige. Mais leur couleur sombre et le murmure sourd 
qu'elles rendent au vent, semblable au roulement des 
flots sur la grève, nous disposent malgré nous à la mé- 
lancolie. 

La Belgique a conservé quelques bois de conifères, 
soumis, il est vrai, à la culture. On peut prendre ime idée 
de l'impression qu'ils font naître, dans la grande forêt 
de Muyncken, entre Bruges et Thielt; à Siraut, près de 
Mons; à Ëghezée, au nord de Namur; dans la Belgique 



' Pinui sylvestris et jéhies excelsa, — * A Texceptioa toutefois des aigrîtes du 
mélèze {Larix europaea), plus délicates, qui tombent en automne. 
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moyenne, à Neuville-en-Condros ; dans TArdenne, sur 
les plateaux entre Wanne et Bihain. 

£n négligeant les espèces manifestenient introduites 
par l'homme, nous pourrons indiquer, comme base de 
la végétation indigène des bois et des taillis : 



C*MU*r«s. — Pûras sylTestris; Abies ex> 
eelsa, A. peclinata; Juniperus com- 
miinis. 

rai»«iirAr«s* — Qaercos sessiliflora, Q. 
pedimculata ; Carpinas belolus; Fa- 
gus sylvatica; Gorylus arellana. 

B^tiuiii^es. — Betula alba , B. pobescens; 
AInus glbtinosa. 

••iictB^es. — Salix alha, S. ▼imina- 
lis , s. fragilis , S. incana , S. acumi- 
nata , S. vitellina, S. bicolor, S. pen- 
tandra , S. undulata , S. triandra , 
S. purpurea, S. rubra, S. serin- 
geana , S. einerea , S. aurita ^ S. ca- 
praea. 

iJiBMic<«Mi. — Ulmus campestris, U. effusa 
( ifUroduit ? ). 

•apiuiéeti. — Daphne meseream , D. lau- 
reola. 

JasminAc-. — Ligustrum Tulgare; 

Capriffoiiému — Viburnum lanlana^ V. 
opulus; Cornus sanguioea, G. mas; 
Sambueus nigra, S. raeemusa. 



— Rhamnos firangula , R. ca- 
tbarticus. 

A^màWmUém, -^ Ilex aquifoKum. 

CéiauMriMée» — ETon3rraus europaeus. 

■fc « a a< a « , — Mespilos germanicus ; Colo- 
Deaster Tulgaris ; Sorbus aueuparia , 
S. torminalis; Crataegus oxyacantba ; 
Gerasus pados, G. mahaleb; Amelan- 
cbier vulgaris; Prunus aviunif P. spi- 
nosa, P. insilitia ; Pyrus coBiraunis ; 
Malus acerba; Rubus frnticosus, R. 
eaesius, R. idaeus, R. lomentosas; 
Rosa arvensis, R. canina, R. rubigi- 
nosa, R. tomentosa, R. TÎIIosa; Spi- 
raea belgica. 

PapiiioaaeAa». — Sarotbamnus sroparius. 

Rii»6iaA«»s. — Ribes uva-crispa, vttr, syl- 
vestre , R. rubrum , xar* sylvestre , 
R. petreum , R. alpinum. 

■•ri»<rid««. — Berberis vulgaris. 

Tiiia«^«» — Tilia europaea. 

A«Ar«*s. — Acer campestre , A. plalanoî- 
des , A. pseudo-plat anus (inlrodtitC J). 



Et parmi les nombreuses espèces qui croissent habi- 
tuellement à labri des végétaux plus élevés : 



ChaBapicBo**- — Glavaria lutea , G. pis- 
titliformis, G. einerea, G. flava, G. 
boirylis ; Leotia lubrica ; Morchella 
eseulenta; Agaricus vernus, A. recu- 
titus, A. muscarius, A. procerus, A. 
albus, A. necator, A. pipenitus; Can- 
tbalrellus cibarius; Boletas edulis, B. 
aurantiacus, B. luridus. 

i.ich«ms. — Genomyce sylvatica , G. cor- 
nuta , C. cenotea , G. pixidata. 

HépaUqves. — Jungemoannia albicans, 
J. bidentata. 



ili«»Mitk«ft. — Leskea complanata, L. seri- 
cea; Hypnum lucens, H. squarrosuni, 
H. rutabulum , H. eupressifornie , H. 
Ioreuni,H alopecurura ; Ortholricbuni 
striatum; Bryum serpyllifolium, B ca- 
pillare; Polytriehum commune, P. 
formosum ; Dicranum glaucum, D. seo- 
parium, D. seiuroïdes ; Gatbarinea ub- 
dulata. 

LycopoaiaeAe. — Lycopodium clava- 
tum. 

B4«ia««tte««. — Equiselum sylvatîcum. 
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Wmmmtr^n, — Aspîdium (Athyrium) ûVix- 
foeniina , A. fragile ; Pteris aquilina ; 
Polysticbum filix-mas, P. aculeatum ; 
Polypodium vulgare; Osmuoda rega- 
lis ' ; Bleebnum spicant. 

Aroïdée. — Arum macttlatum. 

Cypéraeées. — Carex digitata , G. Schre- 
bcri, G. brizoTdes, G. ovalis, G. di- 
vulsa , G. remota , G. patula , G. syl- 
valica ( drytneia ) ; Scirpus sylvati- 
cus. 

csraminées. — Aira flexuosa ; Bromus as- 
per, B. {Fetluca) giganleus; Enodium 
{Molinia) caeruleum; Holcus mollis; 
Melica uniflora, M. nutans; Milium 
effusum ; Pua nemoralis ; Festuca be- 
terophylla; Triticum caninum , T. syl- 
vaticum, T. pinnatum. 

Joacéea. — LuzuU vemalis , L. campes- 
tris , L. muUiflora , L. maxima ; Jun- 
cus lenageia. 

Liiiaeées. — Scillaautumoalis, S. bifolia ; 
Agraphis autans. 

Anpmrmgimé^u, — Gonvallaria majalis; 
Majanthemum bifolium; Paris quadri- 
folia ; Ruscus aculealus. 

Dioscorée. — Tamus communis. 

AmaryiiidéA. — Narcissus pseudo-narcis- 
sus. 

Orchidées. — Neottia ovata, N. oidus- 
avis; Plalanthera bifolia; Orcbis ma- 
cuiata, 0. militaris; Epipactis lati- 
folia. 

Vrtlcée. — HumuluS lupulus. 

R«phorbiacé«B. — Eupborbîa sylvatica 

(amygdcdoidei) ; Mercurialis perennis. 
AriBtoioehié«B. — Aristolochia clemati- 

tis ; Asarum europaeam. 
poiysaaées. — Poiygonum dumetorum ; 

Rumex nemolapathuro. 
CoavoiYBiéea. — Galystegia ( Convolvu- 

luê) sepium; Guscuta major. 
Dorrasiaé««. — Puliuonaria TulgariS) var, 

officinalis ; Ancbusa sempenrirens ; 

Myosotis sylvatica , M. caespitosa. 
ApoejrMée. — Vînca minor. 
«oiaaé*. — Atropa belladona. 
«crophaiariées. — Pedicularis sylvatica ; 

Yeronica officinalis ; Melampyrum pra- 

lense. 



i<ai>i««a.— Glinopodium vulgare ; Stacbj-s 
sylvatica; Betonica officinalis; Teu- 
crium scorodonia ; Ajuga reptans ; 
GIccbouia bederacea ; Lamium album, 
L. maculatuni; Galeopsis tetrabit ; 
Leonurus cardiaca; Lycopus exalta- 
tus ; Galeobdolon luteum ; Ballota ni- 
gra. 

Ericées. — Vuccinium niyrtillus ; Pyrola 
rotundifolia , P. niinor ; Monolropa 
bypopitys. 

CaniiMiauié«s. — Gampanula persicaefo- 
lia , G. cervicaria , G. urticaefolia, G. 
trachelium, G. rapunculus, G« rapun- 
culoïdes; Pbyteuma spicatum, P. or- 
biculare. 

BipMicée. — Scabiosa succisa. 

vaiériaaéea. — Valeriana dioïca, V. offi< 
cinalis. 

Composées. — Hieracium sylvaticum , H. 
umbellaium , H. sabaudum , H. mu- 
rorum ; Gonyza squarrosa ; Solidago 
virga-aurea; Seneciojacobaea, S. syl- 
vaticus, S. sarracenlcus , S. nemo- 
rensis. 

Rabiaoées. — Asperula odorata ; Galiura 
aparine, G. cruciata, G. sylvaticum, 
G. mollugo. 

Caprifoiiéen. — Hedcra belix ; Lonicera 
periclymenum. 

Loraathée. — Viscum albuni ^. 

OmbeiiiféreB. — Sanicula enropaea ; An- 

gelica sylvestris; Torilis antbriscus; 

Gbaerophylluui temulum; Antbriscus 

vulgaris ; Selinum cnrvifolia. 
Maxifeacées. — Gbrysosplenium opposi- 

tifolium, G.alternifolium ; Adoxamos* 

cbatellina. 
ORaotitéréeM. — Epilobium umbrosum , 

E. spicatum , E. montanum; Gircaea 

lutetiana. 
RoMieées. — Agrimonia eupatoria ; Tor- 

mentilla erecla {Potentilla tormentil- 

la); Alchemilla vulgaris; Fragaria 

{Potentilla) sterilis , F. vesca; Geum 

urbanum. 
Papiiioaaeées. — Lalbyrus sylvestrîs ; 

Orobus tuberosus , 0. niger; Vicia 

cracca,V. sepium. 
Cocurbitacée. — Bryonia dioïca. 



* Hinm Vm i9Ar4fea|ei dei boii. — t Parasite, 
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Cavj'ophjiiées. ~ Ciicubaliis bacciferas; 
Arenaria trincrvia; Slellaria holostea, 
S. graminea ; Lychnis sylvestris; Si- 
lène inflala. 

▼loteriéen. — Vtola hirta, V. odorata , Y. 
eanina, Y. sylvestrb. 
iffifcre». — Alliaria officinalis ; Carda- 
mine impatiens, C. sylvatica. 

«. — Gorydalîs bulbosa , C. tu- 
berosa ; Fumaria capreolata. 
oacaiées. — Ranuncalus paniflorus, 
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R. acris, var. sytvatîciis, R. polyan- 
themos, R. aoricomus; Clematis ri- 
talba ; Anémone nemorosa ; Ficaria 
rananculoîdes ; Aqailegia Tulgaris. 

•z«ii««e. — Oxalis acetoselU. 

Poiarsaii««. — Polygala valgaris. 

■arpéric^es. ~ Hypericom dubiam , H. 
perforatum, H. tetrapternm, H. hirsa- 
tom, H. pakhrnm. 

ciéraaiée. — GeraDÎam robertianum. 



Hégimn étn iimiom kmtê my e m . 



Toute la partie de la Belgique qui a reçu le dépôt du 
limon hesbayen^ offrait un sol d'une grande richesse 
naturelle. La présence des forêts annonçait, comme 
nous l'avons dit, cette richesse même. 11 est vraisem- 
blable pourtant que des campagnes découvertes y sont 
toujours demeurées par intervalles. Des végétaux moins 
élevés et moins touffus y couvraient la terre, jusqu'à 
ce qu'on arrivât enfin, par degrés, aux landes dépouil- 
lées. Encore au jourd'hui , dans nos champs abandonnés, 
nous voyons pousser d'abord des graminées, des ronces, 
des genêts et des fougères. La nature retourne à son état 
primitif. 

Il serait difficile sans doute de remonter à la physiono- 
mie première de la végétation des champs. Les conditions 
sont maintenant si différentes ! Tant de plantes , attirées 
par les éclaircîes des cultures, ou semées avec les graines 
étrangères, se mêlent à nos végétaux primitifs! Nous nous 
contenterons d'esquisser rapidement quelques grands 
types , qui appartenaient certainement à la végétation 
naturelle. Les acquisitions nouvelles que ces groupes ty- 
piques ont pu recevoir, par suite des travaux humains, 
n'ont pas modifié leur physionomie générale. 

Ainsi nous citerons d'abord des plantes velues, comme 
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les scrophulariées ^ les labiées^ les borraginées. Leur tige 
même, ordinairement quadrangulaire , est également 
couverte de poils, et ces organes déliés se garnissent, 
dans les nuits sereines, de fines gouttelettes de rosée, 
qui ornent ces plantes comme des diamants. La fleur, 
souvent rouge ou bleue, forme une corolle tubulaîre 
profonde, où l'abeille s'introduit pour butiner. On pour- 
rait désigner ce groupe sous le nom dlnfundibulées. 

Les chénopodes et les arroches de la bande saline 
s'en rapprochent manifestement pour le port, mais avec 
cette différence caractéristique qu'ils sont apéla Ws, D'ieiil- 
leur^ , ces familles n'ont plus la même importance d^ 
que l'on abandonne le littoral. A ces plantes lui^ate^ 
et charnues ^e rapportant quelques euphorbes et qtmU 
ques polygonées. L'oseille ^uvage appartient aussi à (4 
même forme végétale : c'est cette plante qui CQmpQl$^) 
dans le lointain^ de& plaques rougeàjtr^s, sur Le tapis d^9 
champs incultes. 

Ui}^ forme bien distincte ,est celle des composées. La 
tige est sèche et peu garnie^ son aspect semble annoii^ 
cer quelque chose de souffrirai et de dépouillé; et cepe^^ 
dant de belles et larges fleurs, en couronnes, s'éjmnoijiîs^ 
sent en haut de cette tige. Par la persistance de ces belles 
fleurs, qui se conservent presque tout l'été, le$ compo* 
sées forment le principal ornement de nos campagil^s• 
Leur involucre livre souvent passage à une ^rte d^ 
bourre caractéristique, comme celle du chardon. Le 
séneçon commun, au^i^ feuilles festonnées , la chicorée 
sauva^, aux fleurs bleues, en sont des repré$eiUaat$ 
répandujs. 

Viennent ensuite les onabellifères, qui ont également; 
la tige sèche et dépouillée; mais leur feuillage fin et 
décémpé les f^i aiséacienl; reconnaître au premier abord. 
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Leurs fleurs plus petites, et réunies en ombelles, com- 
posent des espèces de bouquets. Le groupe des caryo- 
phyllées a aussi quelque chose de sec et de réduit. 

Mais nos champs possèdent également des plantes 
herbacées dont le feuillage est plus ample, et finit 
même par acquérir un certain volume, comme dans les 
nuiuves et les géraniums. Une des familles les plus im- 
portantes est celle des crucifères. Ces plantes renferment 
du soufre, et leurs feuilles amères sont éminemment 
utiles , dans les régions du Nord , à la conservation de 
k santé. Leurs fleurs, jaunes ou blanches, offrent une 
disposition bien reconnaissable , les quatre pétales de la 
corolle alternant avec les quatre sépales du calice. 

Tels sont les principaux groupes de plantes qui croisa 
sent dass les campagnes de la basse Belgique , partout 
où les travaux de Thomme laissent à la végétation sa 
spontanéité. £n quittant les campagnes proprement dîtes 
pour descendre dans les vallées, on rencontre un sol plus 
humide, souvent même pénétré d'eau, qui constitue le 
véritable domaine des prairies. De grandes associations 
de graminées y font la base de la végétation. Ces prai- 
ries, remaniées par la culture, occupent encore les val- 
lées des principales rivières , et notamment de tous les 
affluents de l'Escaut. Elles disparaissent dans la partie 
centrale du grand promontoire entre ce fleuve et le Dé- 
nier, et c'est pour ainsi dire en vain qu'on en clierche^ 
mit dans la Hesbaîe. Mais elles se montrent de nouveau 
vers l'autre bord de ce promontoire , où elles reparais- 
sent pour la première fois dans la vallée du €reer. 

Dans les prairies, les composées et les ombelUfères 
diminuent. Les infundibulées s'effacent presque entiè- 
rement. Les papilionacées , au feuillage pinné ou trifo-^ 
liolé, jettent une agréable diversité dans la verdure. 
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Dans les endroits humides, des mousses jaunâtres sem* 
blent étouflfer les autres végétaux. 

Toutefois, le véritable élément des prairies, ce sont 
les souples graminées. Leurs chaumes unis se balancent 
élégamment au vent; tantôt ils portent des épis qui 
ondulent sous le souffle , comme on le voit dans nos 
champs de blé ; tantôt ils sont ornés de panicules élé- 
gantes qui flottent avec grâce. La légèreté des feuilles 
allongées des graminées, la mobilité de leurs tiges , don- 
nent aux prairies un aspect riant. 

Ces herbes sont le type sauvage de nos céréales. C'est 
dans l'épi des graminées que les peuples des régions 
tempérées ont trouvé l'un des principaux éléments de 
leur subsistance. La matière nutritive y était condensée 
sous un petit volume, grâce au gluten renfermé dans 
les semences. 

Il ne parait pas que nos régions aient produit, à l'état 
sauvage, aucune des céréales que nous cultivons. Celles- 
ci sont toutes exotiques; la plupart portent même, dans 
nos langues anciennes, leurs noms indiens. Nos ancê- 
tres ont dû les apporter avec eux des régions plus heu- 
reuses et plus avancées de l'Orient, lorsqu'ils sont venus 
s'établir sur notre sol et le mettre en culture. 

C'est un fait remarquable qu'aucune graminée n'ait 
de fleur bien apparente ni colorée. Les périanthes sont 
toujours pâles et réduits. Aussi ce sont des plantes dif- 
férentes qui émaillenl le tapis des prairies. Ce sont quel- 
ques composées très-répandues, comme la couronne de 
la pâquerette ou la fleur dorée de la dcnt-de-lion ; ce 
sont les petites croix, lilas ou blanches, de la cardamine 
des prés. Ces fleurs s'épanouissent en avril , aux pre- 
miers rayons du printemps, et nous annoncent que 
l'hiver est enfin terminé. 
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Plus tard, clans le Toisinase des terralos inondés, flen- 
rissent les épis roses on Tiolacés des épilobes. En appro- 
chant des conrs d'ean . les renoncules se mnltiplienL La 
renoncule aquatique est amphibie: elle supporte Finon- 
dation et la retraite des eaux . arec cette circonstance 
remarquable que ses feuilles rarient de forme . suirant 
qu ell« se sont développées dans Fair ou dans Teau. 

Ici paraissent des plantes plus hautes, plus nourries et 
plus touffues. Ce sont des forêts d'arundinacées. que Ton 
compare, dans le temps de la floraison, â des quenouil- 
les qui se garnissent de laine '. Ce sont des iris bulbeux, 
aux feuilles allongées comme la lame d'un sabre: des 
massettes^ élégantes: le plantain d*eau% dont la panicnle 
rameuse se courre de petites fleurs presque blanches. 

Ici s épanouissent aussi les belles fleurs roses du jonc 
fleuri '. dont la tiee nue est surmontée, durant tout 
Tété, d une vingtaine de corolles en bouquet. D autres 
joncs, unis et ronds comme des fuseaux, composent 
sur les berges de grandes associations, on les petits 
oiseaux tiennent leurs conçois du matin et du soir. 
Au-dessus des herbes et des laiches. la chasse-bosse' 
dresse sa tige élevée, dont les rameaux sont terminés 
par autant de bouquets de fleurs jaunes. La salicaire * 
tranche sur le vert tendre des graminées . et ses longs 
épis de fleurs rouges relè>'ent le coup d*œil du tableau. 
Ajoutez â cette nature variée les belles fleurs de la reine 
des prés '. le ne ni oubliez pas*. Iliièble * couronnée de 
baies noires et pulpeuses, et que le paysan regarde 
comme llndioe d^un bon terrain. 



timaciiim ^tif^urït. — * L^'îl-^sn * g/f-Tir a. — ' Sjtirasa ttJwnrîr- — • J 

— * SdR&Br»* dtmlms. 
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Les eaux tranquilles sont couvertes de morènes * 
élégantes. De petites fleurs blanches, supportées par 
une hampe raccourcie, attirent Fattention sur les pieds 
inondés du stratiote, dont la forme rappelle de loin, 
dans nos climats , le superbe type tropical des aloès. 
Des nymphéacées, aux grandes feuilles flottantes et 
dures, attachées à d'immenses bras cachés sous l'eau, 
épanouissent à la surface même leurs fleurs globulaires 
presque noyées. Des lentilles d'eau ^ nagent en liberté. 
Les conferves et les oscillaires remplissent les mares. 
Parties d'un point unique du sol ou de la tête solide 
d'un caillou, ces dernières ne manquent jamais de se 
répandre de ce point comme d'un centre de propaga- 
tion , et remplissent souvent la mare entière en vingt* 
quatre heures. 

Toutes les plantes qui flottent en liberté seraient en- 
traînées par les eaux courantes. A l'exception des chli- 
racées et des naïades, qui tapissent le fond, la végétation 
des eaux vives est concentrée surtout vers les bords. 
Elle s'étend même sur les alluvions riveraines, recou- 
vertes par les inondations d'hiver. Là croissent quel- 
ques graminées particulières, et des herbes variées gar- 
nies de feuilles de roseaux. L'osier bleuâtre étend ses 
rameaux flexibles sur les basses eaux ^ 

Parmi les plantes noyées, la nature même du liquide 
détermine la présence d'espèces différentes. Dans les 
fontaines fraîches et pures végètent la Montia fontana 
et la véronique beccabunga; tandis que si les eaux sont 
fortement ferrugineuses, les conferves des eaux claires 
disparaissent, et sont remplacées par VOscillaria ochra- 



* Hydrocharis morsus-ranae. — * Lemna. — ' « Les fossés élaienl à demi 
comblés, et déjà Toseraie bleuâtre, etc. » (George Sand, Mauprat, chap. XVII.) 
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cea. Ainsi chaque plante recherche la condition qui est 
en harmonie avec sa nature; d'où résulte nécessairement 
que les espèces s'associent et s'excluent par groupes, 
suivant lanalogîe des conditions; seulement Thabita- 
tion est d'autant plus limitée que la condition est plus 
étroite et mieux définie. 

En essayant de grouper^ comme on l'a (ait précé- 
demment^ les espèces qui composent le fond de la v^é- 
tation herbacée, dans la région du limon hesbayen, on 
serait conduit à peu près aux listes suivantes : 

Dans les champs et les friches : 



B^aiAétaeM:. - Equîsetum arveose. 

titrmtmimé^n. — ÀfTOftis spica - veoli ; Ar- 
rhenaterum elatius, tar. bulbosum; 
Poa trivialU; Bromus grossus, B. se- 
calÎDUs; Hordeum murinum; Poa an- 
nua. 

j*»c^e. — JuDCUs bufoniut». 

LUi«M:Aeih. — Museari eomosum, M. raee- 
nioMiiu; OroitbogaluiQ umbelblum ; 
Allium rÎDtfale. 

rrtieée. — Uitica ureos. 

éc«. — Eupborbia beliowo- 
pia, E. platypbyllos , E peplus. 
ly^aaé— . — Rumex acelosella , R. ob- 
tusifolius ; Polygonum persicarîa , P. 
lapatbifolium, P. aviealare. 
■■f<n^rT — Cbenopodium riride, 
C. val varia, C polyspemium, C. hy- 
briduiB, C. album, C. bonus -Hen- 
ricus; Alriplex latifolia, A. angusti- 
folia. 

■la^iMées. — Plaotago lanceolata, P. 
major. 

H». — Amaraatbus blitum , A. 
prostratus. 
vvivaiée. — ConvoU-uIus arveosis. 

u — Eehiom «nlgare ; Borrago 
ofâcinalis ; Lycopsis arvensts ; Myoso- 
tis arvensis ; Litbo«pennam arvense, L. 
officinale ; Heliotropium europaeum ; 
Cynoglossum officinale. 

«•lAMée. — 8ol«flum nignua. 



— Verbasdun tbapsus, 
V. blattaria, V. purpureum ; Antirrfai- 
num orontinm ; Linaria spuria, L. ela- 
tine, L. vulgaris, L. minor; Veroniea 
triphyllos, T. hederaefolia , T. Bnx- 
baumii, V. agrestis, V. arvensis, V. 
serpyllifblia , V. acinifolia, V. pere- 
grina, V. praeeox. 

Lamium purpureum, L. am- 
frfexicaule; Mentba arvensis; Staebys 
annua , S. arvensis. 

— Anagallis arvenûs. 
tié^». — Campanula rotuBdifo- 
lia ; Prismatocarpus spéculum. 

¥«i^riaaé«ï. — Yalerîanella oliloria. 

rMBv«ié«A. — Senecio vulgaris, 8. jaeo- 
baea ; Tussilago farfara ; Gnaphalium 
arvense; Artemisia vulgaris, A. eam- 
pestriSfA. pontica; PyTefbmm par- 
tbenium, P. inodorum; Matricaria 
chamomilla; Anthémis arvensis, A. 
cotula ; Acbillaea millefolium ; Are- 
tium lappa (Lappa glabra); Onopor- 
don acantfaium; Cardaus nutans, C. 
crî^pus, C. acanthoîdes; Tanacetum 
vulgare; Cicborium intybus; Cirsium 
lanceolatum , C. arvense ; Jacea (Cen- 
laurea) nigra; Hypochaeris glabra; 
Sonchus arvensis, S. oleraceus; Lap- 
sana communia; Leontodonbispidum. 

Mm^imcéti. — Galiunj vefum. 

iiijRèveiu — Orlaya grandiflora; Cau- 
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cab's daueoTdes ; Falcaria Rmni; Ga- 

rtun bulbo-castanum ; AEthusa cyna- 

piam; Scandix pecten-Veneris. 
m — cée» . — Potentilla rqitans; Alche- 

milla arrensis. 
PapiiioMic«es. — Trîfolium arvense; Er- 

Tum hirsutum, E. tetraspermum ; La* 

thyms tuberosos. 
PflUNMiyciiiéc. — Scleranthos annuas. 
CarjrophTiiéea. — Alsioe média; Sapo- 

nariavaccaria; Arenan'a serpyllifolia ; 

Silène inflata : Lycbnis githago ; Sper* 

gula arvensis. 
Kénédée. — Reseda luteola. 
CrveifércH. — Barbarea vulgaris; Thlaspi 

arvense; Sisymbrium officinale; Cap- 

sella {Thlaspi) bursa-pastoris; Sina- 



pis arvensis; Lepidiutn campstrc ; Ra- 

phanus rapbanistrum. 
Fap^-v^raeécw. — Papaver rfaeas. P. dn- 

bium, P. argemone. 
ramariée. — Famaria officinalis. 

BeaoaealéeH. — Ranonculus hulbosOS, 

R. arvensis, R. acris; Myosurus mi- 

nimas; Delphiniam consolida; Nîgella 

arvensis. 
iji MMcée . — Linum tenuifolium. 
Oxaiidées. — Oxalis stricta , 0. corni- 

culata. 
Mai-v«eccs. — Malva sylvestris, M. ro- 

tundifolîa. 
Céranicrit. — Gcranium molle, G. dissec- 

tum, G. rotundifolium ; Erodium ci* 

cutarium. 



Dans les prairies : 



■Mes. — Hypnum purum, H. squar- 
rosum, H. filicinum, H. lamariscinum. 
liaées. — Arrhenatbenim elatius; 
Alopecnrus pratensis; Pbleum pra- 
tense ; Avcna flavescens , A. pabes- 
cens ; Agrostis stolonifera , A. vul- 
garis, A. alba, A. canina; Holcus 
lanatus; Poa pratensis, P. trivialis; 
Cynosurus cristatus ; Dactylis glonie- 
rala; Bromos loliaceas, B. mollis; 
Festuca pratensis; Hordeum pratense; 
Lolitim mulliflorum , L. perenne; An- 
thoxanthum odoratum. 
irriiidéc. — Narcissus poelicus. 

Orchidécfi. — Orchis roorio, 0. roaculata , 
0. latifolia. 

Poi^sonée». — Rumcx acctosa , R. cris- 
pus, R. bistorla. 

Scrophniariéc-s. — Rhinautbus glabra , 
R. hirsuta. 



Primuiée. — Lysimacbia nummnlaria. 
C'ompofiées. — Bellis percnnis ; Pyrethrum 

leucanthemuro ; Cirsium oleracenm, 

G. palustre; Tragopogon pratense; 

Grepis biennis; Taraiacum dens-leo- 

nis; Leontodon hirsutum. 
Omiteiiir^reK. — Heracleum spondylium ; 

Silaus pratensis; OEnanthe peuceda- 

nifolia; Anthriscus {Chaerophyllum) 

sylvestris. 
i««z.irr«|{:ê«. — SaxifragH granulata. 
RiMMieêe. — Potcrium sanguisorba. 
Papiiiomacéeti.— Tetragonolobus siliquo- 

sus; Melilotus officinalis; Trifolium 

pratense , T. filiforme; Lotus comicu- 

latus: Medicago lupulina. 
C'arxophyiiép. — Lycbnis flos-cuculi. 
C'rucirêre. — Gardamine pratensis. 
Hmoncai^es. — Ranunculus repcus, R. 

bulbosus , R. acris. 



Au bord des eaux et près des terres inondées * : 



Hépatique. — Marchant ia polymorpha. 
BqaiHétacées. — Equisctum limosum , E. 

palustre. 
Aiisméc. — Alisma plantage. 



Typitacées. — Sparganium ramosum , S. 

simplex. 
C'rpéra«s*eB. — Scirpus sctaceus, S. tri- 

queter, S. maritimus, S. palustris; 



^ La lettre (i) dési{i^ne les cs])èce5 plus particulières aux inondations. 
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Cyperas flaTeseans, C. fusais; Carex 
eaespitosa, C. paniee», C. acula, C. 
iaTa, C. distans, C. pseado-cyperus, 
C. vulpina, C. riparia, C. paludosa. 

— AspreUa oryioïdes; Cala> 
magrostis lanceolata ; Alopeeums fui- 
vus, A. geniculatus; Phalaris amndi- 
nacea; Glycen'a aqoatiea {$pectabi- 
lu; ; Festuea (Aromiu) arundinacea; 
Poa airoïdes, P. fertilis; Aint eaespi- 
tosa. 

— Juncos coramunift, J. glaucus, 
J. hulbosus, J. larapoearpus. 
iM^«. — Triglochin palustre. 
— Butomns umbellatus. 

Poiy g ««éc » . — RuBiex hydrolapathum , 
R. maximus, R. maritimus, R. palien- 
tia ; Polygooum hydropiper. 

mmrrmsim^—. — Sjrmphytum officinale; 
Myosotis palustris. 

fier*riftaiari«e.<«. — Scrophularia aqua- 
tica , S. nodosa ; Yeronica scutella- 
ta (i) ; Limosella aquatica. 

Liiki^c»». — Menlha aquatiea , M. sykes- 
tris, M. rotuodifolia ; Scutellaria ga- 
lerieulata ; Stacbys palustris ; Lyco- 
pus europaeos. 

— Sanu^us Yalerandi ; Lysi- 
macbia Tulgaris, L. punctata, L. tbyT- 
siflora; Anagallis tenella. 
kp«naié«. — Lobelia dortmanDa (i). 

— Bidens eernua, B. tripar- 



C'< 



tita; Senecio paludosus; Adilllaea 
ptarmica; Pulicaria dysscnteriea ; Ina- 
la britanniea; Petasites wlgaris; Eo- 
patorium cannabinum ; Gnapbaliua 
nliginosam. 

— Galium palustre, G. nligi- 
nosum. 
iprtr*ué«. — Samboeos ebulus. 



c 
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«»uir«-Miu — OEoaotbe fistulosa ; Hc- 
losciadium nodiflorum (i). 

— Epilobium roseom , E. 
moUe, E. birsatnin, E. obseunutt, 
E. palustre. 

— Lytbrum saliearia ; Peplis 
portula (i). 

■cé«s. — Poteolilla anierina ; Spiraea 
ulmaria. 

iii*MMé«s. — MeUlotos altissinia ; Lo- 
tus major; LatbjTos palustris. 

— Corrigiola littoralis. 
— CerastioB (Sojp'iMi) 

ereetum, G. aquaticuoi; Sagina s«- 
bulata ; Elatiae bydropiper ; Stellaria 
aquatiea, S. glauea. 

. — Pamassia palastrîs. 
ei»n«« — Nasturtium palustre , fC. 
sylvestre, N. ampbibium; Erysimum 
cbeirantboîdes ; Gardamine aaiara, 
C. birsuta. 

ié«s. — Ranuneulus seeleratus, 
R. liogua , R. bederaeeos (i) , R. 
mula (i) ; Caltba palustris (i). 



Enfin dans les eaux elles-mêmes : 



— Vaneheria eaespitoaa, V. gem- 
minata, V. diebotoma; Cbaetopbora 
endiviaefolia ; Batracbospennum bel- 
niintboram; Zygneoia cMideiisatnin ; 
Ulva iutesliualis ; Coofenra rivularis, 
C. capillarts, C. glomerata ; Oseillaria 
princeps, O. ocbraeea , O. Umosa. 
P«ti4|a«s. — Rieeia natans, R. flui- 
tans. 

— Footinalis antipyretiea ; Hyp- 
nuni riparium. 

— Cbara flexilb, C eapilla- 
ris. G. bispida. 

ta^teeé««. — Equisetnm fluviatile, 
E. palustre, E. limosum. 

— Naîas major; Gaulinia minor; 
Potanogeton laeeas, P. natans, P. 



perfbliaUuB, P. ertspiiM , P. pectina- 
tum, P. obtusifoUuB, P. oppositi- 
Iblinm, P. densum , P. compressas , 
P. acutUbliom, P. coloraivra; Zani. 
cbeDia palustris, Z. dentata; Lemna 
triaolca , L. minor , L. polyrbîxa, L. 
arbiza, L. gibba. 

— Alisnu natans, A. ranuncu- 
loîdes; Sagîttaria sagittaefoUa. 
■••cimri^iées. — Hydrocbaris morsos- 
ranae ; Stratîotes aloîdes. 
— Acorus calamus, 

— Typba lalifblia, T. média, 
T. angustifoUa. 

— Scirpus lacostris. 
— Arundo pbragmiles ; Gly- 

ceria luitaBS. 
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joaeéo. — Jancas fluilans. 

irf dé«. — Iris pseudo-acoras. 

Gtsutimuémn. — Villarsift nvmphoTdes ; 
Menyanthes trifoliata. 

Mcropbniariées. — Veronica anagallis, Y. 
beccabiinga. 

i,eBtiiiai«riéc. — UtricuUria valgaris. 

Primuiée. — Hottonia palustris. 

Ombeiiif^reM. — Hydrocotyle yulgaris ; 
OEnnnthecrocata, OE. fistulosa ; Phel- 
landriumaquaticum; Sium latifoHam, 
S. angustifolium ; AEgopodium poda- 
graria. 



— Myriophylluni spieatum, 

M. alt«niifoHum , M. ▼eiiicillatum ; 

HippurisTuIgaris; Callitricbe verna. 
OBaotiiér46e.— Isnardia palustns. 
Cératophyii^es. — Geratophyllum deraef- 

sum, G. submersum. 
c«ryopiiriié«»ii. — Elatine siphospernia, 

E. majuscula. 
Crveifére. — Nasturtiuni officinale. 
i«7mpiié«icée«. — Nvmphaea alba; Nu- 

phar {Xymphaea) luteum. 

■oacuiée. — Ranunculus aquatilis. 



Mj aÈ Mb mm wMP ew^iueéê de Ma bnsM^ Belgique* 

A partir de la mer, on pourrait distinguer trois masses 
principales de végétation, dont les aspects essentiels 
sont très -différents. Les landes forment la première, 
tantôt arides et dénudées là où le sable est mobile, 
tantôt recouvertes d'un tapis de bruyères, qui se trans- 
forme insensiblement en tourbes dans les endroits ma- 
récageux. C'est à cette première masse qu'appartiennent 
les tourbières de la Flandre et les quaggen spongieux 
du Limbourg. 

Vient ensuite, dans l'intérieur du pays, la masse fo- 
restière , qui se partage avec celle des champs et des 
prairies. La différence de ces végétations tient surtout 
à la différence physique des sols. Elle lient aux propor- 
tions d'eau et d'humus qui sont mêlées à la terre. 

Il serait plus facile d'apercevoir l'influence de la qua- 
lité chimique du terrain, dans les lambeaux crétacés qui 
sont à découvert sur quelques points de la basse Bel- 
gique. A ces lambeaux appartiennent une partie des 
versants de la Haine, et la ceinture supérieure de la 
Hesbaie jusqu'aux portes de Maestricht. 

INéanmoins, les conditions hygroscopiques y ont en- 
core une part très-large dans la localisation des espèces. 
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En général . le calcaire ne retient pas les eanx comme 
Fargile: mais if les reçoit dans les innombrables fis- 
sures qui le fendillent. II en résulte moins de maré- 
cages et pins de courants. 

Les lambeaux dont nous parlons sont trop peu éten- 
dus, d ailleurs, pour qnon puisse leur attribuer une 
véritable flore. Aussi nous bornerons-nous à citer un 
petit nombre d'espèces qui paraissent sV rencontrer 
plus fréquemment. Les labiées affectionnent incontes- 
tablement ces terrains. La nature sèche du calcaire con- 
vient aux plantes qui élabrirent des sucs aromatiques. 
Les composées sont très-abondantes, et parmi celles-ci 
se mêle une forme d'une organisation analogue, une 
scabieuse. qui prélude aux dipsacées des climats secs 
méditerranéens. Des papilionacées branchues rampent 
sur b terre. On rencontre enfin plus fréquemment des 
amaryllidées printanières. 

L aspect des pentes et des escarpements calcaires est 
moins touffu, moins nourri que celui des plaines et des 
prairies. Le sol même offre plus souvent des surfaces 
nues ,. qui ne montrent qu'un lichen durci . ou les pieds 
épars de h sesiérie bleuâtre. Sur les dénudations de la 
craie Manche, il présente souvent un véritable caractère 
d aridité. Pendant les chaleurs de I été. la craie brille au 
soleil d'une blancheur éclatante: sa poussière ténue s'at- 
tache aux plantes, quelle dessèche, et pénètre jusqu'au 
sein des habitations. Tout est brûlé par lardeur du soleil 
et par celle de la chaux. 

Cette ardeur est favorable a la précocité des moissons, 
partout où la craie nW plus isolée, et on les engrais 
ont enrichi l'humus. Mais quand la craie reste pure, les 
grands végétaux des campagnes voisines s arrêtent sur 
ses limites, et ne paniennent pas a sV propager. 
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La route de Mons à Boâumont en offre un exemple 
des plus frappants. Les peupliers dont elle est plantée 
végètent très-bien sur le terrain tertiaire. Mais à l'in- 
stant où l'on arrive à la craie, vers Harmignies, ils se 
rabougrissent et meurent, des deux côtés de la chaussée, 
à peine en cinquante mètres dé chemin. 

JNous signalerons, sur ces lambeaux, les plantes sui- 
vantes, qui sont loin, toutefois, d'y être exclusives : 



Ltciaens. — Gcuoniyce pungens, C. niuri- 

cata. 
GrwnUnéeR. — Scslerla caerulea; Melica 

ciliata. 
AmaryllidécMs. — Gainnthus nivalis; Leu- 

coium vernum. 
Orcbidées. — Anacamptis pyramidalis; 

Ophrys myoïdes, 0. api fera. 
cia^nopodiée. — Chenopodium murale. 
Oentianées. — Gentiana gernianica ; Ery- 

tliraea centaurîum. 
flcropiiuiariée. — Verbascum lychnites. 
Labiéen. — Tcucrlum botrys, T. chamae- 

dris; Thymus calamintka; Stachys 

germanica ; Marrubium vulgare; Ori- 



ganum vulgare ; Brunella grandiflora. 

DipKa«ée. — Knautîa {Scabiosa) arvensis. 

CompoK^AH. — Barkhausia {Crépi») foe- 
tida , B. (C) taraxifolia ; Lactuca vi- 
rosa, L. saligna, L. perennis; Gir- 
sium acaule; Geutaurea calcitrapa, 
G. scabiosa. 

nnbiacée. — Asperula cynanchica. 

OmbeiiirèrcK. — Buplevrum tenuissi- 
mum ) 6. rotuiidifolium. 

Papillonaeées. — HippOCfepis COmOSS; 

Anlhyllis vulneraria ; Medicago mini- 

raa,M. falcata. 
Résédéc. — Reseda lulca. 
Cmcifére. — Lepidium draba. 



"^ 



Hêgion de ta Belgique nèoyenite. 

En arrivant sur la Sambre et sur la Meuse, le pays 
prend un aspect plus montueux et plus agréable. Les 
calcaires des terrains anthraxifères et houillers ne man- 
quent pas de richesse dans la flore. L'élévation encore 
faible du terrain ne rend pas le climat rigoureux : les 
conditions météorologiques n'arrêtent pas la propaga- 
tion des espèces. 

C'est à travers l'Entre-Sambre-et-Meuse et le Con- 
dros que les bois descendaient vers la basse Belgique. 
Ils couvrent encore une grande étendue de cette zone. 
Les espèces indigènes sont souvent hautes et d'une 
belle venue. Quant aux arbres des jardins et des ver- 
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gers. ils semblent se ressentir déjà d une nature on peu 
plus rude. Ils deviennent rares sur certaines plaines 
élevées, comme celles de Froidchapelle et de Mohiville. 

L'influence de la nature du sol sur la r^étation se 
reconnaît, d'une manière sensible , dans la distribution 
des forêts. Les collines quarlzeuses se recouvrent de 
belles amentacées. quand la silice est enrichie et pour 
ainsi dire imprégnée d oxyde de fer. Mais si la silice est 
pure, ces croupes arrondies deviennent plus pauvres, 
et ne portent guère que des genêts. Les calcaires, de 
leur coté, sont rarement garnis de forêts proprement 
dites ; ils sont plus souvent recouverts d'une végétation 
frutescente, qui abrite un grand nombre de petites 
plantes. U existe aussi, dans la Belgique moyenne, 
quelques portions schisteuses. Les pentes, ravinées et 
lavées par les eaux, y sont privées de terre végétale. 
La pauvreté des produits en a fait des cantons déserts, 
désignés par des noms caractéristiques : la Famenne, 
entre Marche et Rochefort, la Fagne', au nord de 
Chimay. 

Les dépôts calaminaires qui appartiennent à cette 
r^on, ont eux-mêmes des plantes d'affection. Telles 
sont la sabline de printemps * et la violette jaune ^: tels 
sont aussi les gazons d'une petite crucifère vivace, le 
tabouret des Alpes S qui forme paiement dans TAr- 
denne de vraies associations. 

Les diverses masses de v^étation ne sont pas diffé- 
rentes, dans leurs principaux éléments, de celles de la 
basse Belgique. L'in^alité des conditions n'est pas en- 
core assez forte pour trancher les zones. L'émigration 



* 4tt^UigM' des FuÈga ardomaUes, dont ce eantao rappelle quelques Irails. — 
* jiremaha verna, var. eanpitoêa. — > ruia hOta. — * TUoMfi mipatre. 
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de$ germes a dû répandre, dans les régions voisines, 
presque tontes les mêmes espèces. Seulement la natnre 
perd peut-être un peu, en variété, à mesure qu'on 
s'élève vers le haut pays. 

En effet, les plantes émigrent en germes. Les vents, 
et surtout les eaux courantes se chargent de répandre 
ces germes. Les semences suivent la direction des bas- 
sins et se propagent au loin, du haut vers le bas, le long 
des rives : mais elles n'ont pas les mêmes facilités pour 
remonter. 

il en résulte que toutes les espèces du haut pays ont 
pu s'établir dans la plaine. En général le botaniste les 
rencontrera dans (a basse Belgique. En parcourant la 
zone moyenne, il sera plus frappé des lacunes qui s'offri- 
ront à lui que des acquisitions nouvelles. 

Celles-ci se borneront presque toujours à ces espèces 
qui, pour des motifs très -particuliers, n'ont pas pu 
réussir dans la région inférieure. Soit que l'emplace- 
ment favorable leur ait manqué, soit que le sol natal 
offre des particularités qu'elles n'ont pas retrouvées, un 
petit nombre d'espèces ne croissent pas hors de la haute 
zone. 

En remontant vers l'intérieur de la Belgique , on aura 
seulement ces cas particuliers à noter. Nos listes se bor- 
neront donc à mentionner ces espèces à propagation 
limitée, qui ne se sont pas établies d'une manière sen*- 
sible dans le plat pays. Nous ne prétendons pas, tou- 
tefois, qu'on ne puisse pas les y rencontrer; mais nous 
croyons qu'elles y sont restées relativement beaucoup 
plus rares. 

Quant aux groupes principaux et aux aspects qu'ils 
font naître, ils demeurent les mêmes en général. Seule- 
ment les espèces dominantes varient. Ainsi, c'est surtout 
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dans la Belgique moyenne qoe le colchique d'automne 
foisonne dans les prairies. A lamère-saison, celles-ci 
sont pour ainsi dire émaillées de ses fleurs purpurines 
on nias pâle. 

Les premiers escarpements se montrent^ sur une cer- 
taine échelle, le long de la Meuse. C'est un spectacle 
nouveau et bien digne d'intérêt pour Thabifant des 
plaines. Des lichens et des plantes grasses s attachent 
aux parties nues. D'humbles crucifères, des caryophyl- 
lées^ dont lexpression a de la dureté, des herbes grêles 
et raccourcies, tapissent la surface inégale du rocher. 
Dans les anfractuosités humides se suspendent d élé- 
gantes fougères '. sous lesquelles s'échappe quelquefois 
un filet d'eau. 

Arrivé sur le plateau ^ on voit souvent les espaces secs 
abonder en labiées, à la tête desquelles nous citerons la 
germandrée de montagne et le thym à grandes fleurs '. 
Puis^ dans les campagnes, se développent des papilio- 
nacées, devenues ici plus grandes et plus variées. 

Entendues dans le sens indiqué plus haut, et comme 
additions aux plantes vulgaires, nous hasarderons les 
listes ci-dessous . pour compléter la flore des espèces 
répandues. 

Dans les bois : 



— Jaafef «nui» maubrcm , 1 Crmmmimima» — Bnisiis fjlratiaK; Poa 



— H3*paaai stdlsUuB, H. me- | LfiUMsA*. — G:<fea lutra. 

éiuMÊ^ H. repeaf. i •rchj^ée. — Opbr}* aradbnite». 

— Polypodivin pLftegdftferû; wmp^muiMmt i n . - EupboHbia duleis. 
PoIvsticfaïUB oreupieris, P, iolMrfum. | ■•»-r«yi»rfr. - M^OMyfi» spstrvâAoni. 
P. i|>iiiuki«jJB. i <■>■* i«»rr. — Gentian» cilutaiL 

— Carex maiioia ^ | scvwpfcaiiarfM-B. — Euphr&bia neaiortiu; 



* Telles Burtoat que rjtpidium fomian^nu — * Temerimm momtammm et Thy- 
gramdificfna. * Urne les nii<i«eaux des 
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Veronica spicata, V. spuria, V. mé- 
dia (a/temt/b/taLej.), V. montana. 

Lakiée. — Stachys alpina. 

Campanaiéeii. — Gainpanula latifolia, G. 
palula. 

Diptiacée. — Knaiitia sylvatica. 

CompoMéeM. — Doronicum scurpioTdes, 
D. pardalianches; Pyrethrum coryni- 
l>osuni; Achitlaea alpioa; Serralula 
tinetoria. 

iiHbiae^eK. — Galium sylvaticum, G. mol- 
lugo , var. elatum. 

oiciiothéi>ée. — Gîi'caea interniedia. 

H«sae«e. •> Agrimonîa odorata. 



MihésU». — Ribes alpinum. 
vioiariée. — Viola montana. 
CraeirérMi. — Lunaria rediviva ; H^po- 

ris matronalis. 
Fumariée. — Corydalis fabacea. 
R eaoaeuiées. — AnciDone ranuDcuIoîdes , 

A. sylvestris; Ranunculus neniorosus, 

R. lanugînosus; Eranthis hyemalis; 

Helleborus viridis, H. foelidus; Aco- 

nilura lycoctunum. 
Maivaeée. — MalvR alcea. 
Ciéraaiée. — Geraniiioi sanguîneura. 
B«is«mioée. — Impatiens noii-tangere. 



Sur les rochers : 



Lichens. — Panuelia saxatiiis ; Gornicu- 
laria lanata; Endoearpon miniatum. 

Hépatique. — Marcbantia hemisphaerica. 

Meuases. — Hypnum salebrosum ; Tor- 
tula gracilis ; Weissia controTersa. 

rewifèrea. — Gelerack officinarum ; Poly- 
podium calcareum , P. dryopteris; As- 
pidium fcntanum ; Asplenium septeo» 
trionale. 

Cypéraeée. — Garex cUndeilina [hu- 
milié). 

ftraminée» — Festuca glauca. 

Liiiaeée. — AUium sphaerocephalum. 

iridées. — Iris puniila, I. germanica, I. 
sanibueina. 



Berra«iBée. — Myosotis alpestris. 
Cemp o aée». >- Ghrysocooia lynosyris; 

Hieracium rubricaule. 
CraMuiées. — Grassula rubens ; Sedum 

maximum , S. schistosum. 
Moaaeée. — Rosa pimpinellifolia. 
Caryephyiiéen. — Diantbus eaesîus ; 

Lyebnis viscaria; Silène inflata, var, 

angustifolia. 
CiBtéea. — Helianthemum pilosum, H. pu!- 

verulentum. 

itères. — Arabis auriculata , A. are- 

Bosa; Biscutella laevigata {vema); 

Sisymbrium irio; Sinapis incana; 

Bunias orientalis. 



Cn 



Dans les lieux secs et montueux : 



cypAraeée. — Carex umbrosa. 
OraminéeM. — Trîticum rîgidum ; Melica 

cib'ata; Galamagrostis subulata. 
Bapiiorbiacée. — Euphorbîa cyparissîas. 
Poiyffoaée. — Rumex scutatus. 
«iobaiariée. — Globularia vulgaris. 
Oentianées. — Gentiana germanica , G. 

cruciata. 
Aseiépiée. — Gynanchum [Atclepias) TÎn- 

cetoxicum. 
■oropiiuiariéeB. — Digitalîs me'dîa , D. 

lutea; Linaria repens. 
labiées. —Teucrium chamaedrys, T. mon> 

tanum; Galeopsis ochroleuc^; Thy- 



mus grandiflorus ; Brunella laciniata, 

B. pinnatifida. 
Composées. — Cirsium eriopborum ; Lac- 

tuca perennis, L. sylvestris; Hiera- 
cium prasinum ; Tragopogon majus; 

Gnaphalium margaritaeeum. 
Mobiacées. — Galium laeve [puaillum), 

G. boréale. 
Ombeiiiféres. — Buplevrum falcatum , 

B. junceum; Libanotis montana; Se- 

seli montanum. 
Papiiionaeées. — Genîsta tinctoria; Me- 

dicago Gerardi ; Trifolium rubens; Co- 

rouilla varia. 
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CUurr^vhyUée. — Di4ntbii5 carthasiano- 



nun. 



Criatée. — Helianlhemani vulgare, et var, 

seq>ylIifoliam. 
Crweifère^ — Alyssam moDlanam; Si- 



symbriam strict issioian , S. oblusan- 
galam; Erysimam hieracifolium , E. 
altissimuiD ; Thlaspi montanani. 
— Halva Boschata. 



Dans les champs : 



— Avena fataa ; M ichelaria j 
bromoîdea. : 

ntaciaëe. — PlaDtago arenaiia. \ 

— Anchusa anguslifolia ; 
Myosotis TPrsieolor. 
»^«ijirMes. — Linaria arrensis : Scro- 
phularia Temalis; Melaropyrunn ar- 
Tense. 

— Ajaga ( reMcn'iim) ehamaepitys. 
lUfére. — Caucalis leptophylla. [ 



PapiliMUftcées. — Ooonis allissima ; Me* 

dicago apiculata, M. denticnlala , M. 

morieata; Trifoliam agrarian; Vicia 

latea. 
Carywrhrii^*»* — Cerastium seniidecan- 

droBi , C. brachypetalum. 

eiTércs. — Arabts tarrila: Alvssnm 

eampestre , A. eatyciniiBi ; Silese an- 

glica, S. gallica. 

— Erodimn moscbatam. 



Dans les prairies : 



— Broams inermis ; Alopcca- 
ms atricnlatus. 
■.fitac^e. — Omitbogalain pyreBaîcam. 
Iris sibirica. 

— Orchis astalata, 0. raric- 
gata ; GymnadeBia TÏridb. 

es. — Yeronica paladosa; 
Gratiola offictnalis. 



Liiktée. — Salvia pratessis. 
€»i fi i £t. . — Inula bdeniaflB. 
•■ikeiiiff*»». — Pewcedanna officinale. 
Lytiuracée. — Lythnim Tirgatum. 
r»yiH»ii»r*g«. — Trifoliam striaton, T. 

montanim. 
••■calées. — TbaUctrum nigricans, T. 

flanm ; Trollias enrepaews. 



Au bord des eaux : 



• — Brynni niarginatam. 

«tramiaée. — Poa ptlos». 

■«rfetarMaeées. — Eophorbia esuU , E. 
gerardiana , E. palustris. 

itiMo. — Amaranihus reirolexus. 



! Liikiéc. — Mentha riridis. 

1 f»riiaaiée. — Lysimachia ciliata. 

Cmrrmiw^r^îiémm — Stellarîa crassifolia. 

Craciféres. — Sisymbriam snpinom ; Le- 
pidimn latifolinm. 



Mégi0m mfdemm mtM ^, 



La physionomie du pays change de nouveau lors- 
qu'on passe de la Belgique moyenne dans TArdenne. 
Tout à coup les habitations s'éclaircissent, les cultures 
deviennent plus rares , la nature prend un aspect plus 
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pauvre et plus sauvage. Souvent la ceinture foncée des 
forêts annonce de loin la frontière de cette nouvelle 
région. 

Les forêts se déploient sur la plupart des bandes 
quartzeuses qui s'étendent du sud -ouest au nord-est. 
Le sol siliceux s'étant désagrégé plus aisément sous Tin- 
fluencc des météores, une végétation plus nourrie est 
parvenue à s'y établir. C'est réellement le foyer de la 
végétation forestière du pays , et pour ainsi dire la pa- 
trie des espèces ligneuses indigènes. C'est encore le 
sanctuaire où les grandes associations de végétaux ont 
eu le moins à souflfrir des travaux de l'homme. 

Dans ces longues zones de bois dominent les chênes, 
le charme et le hêtre, agréablement variés par des bou- 
leaux mobiles et gracieux. Mais, dans les intervalles, 
s'ouvrent de larges croupes de schiste argileux, recou- 
vertes seulement de tourbes et de bruyères. Ces espèces 
de déserts ne présentent pas l'aspect des montagnes, 
bien qu'ils se trouvent à une assez grande élévation au- 
dessus de la mer. Ils forment des plateaux unis ou fai- 
blement arrondis, soit que les plus anciens bombements 
du sol aient produit en effet des rides plus douces, soit 
que la haute antiquité géologique de ces terrains les ait 
exposés à une plus complète usure. 

Cet aspect est tellement lié à la nature du sol, qu'on 
le retrouve dans toutes les contrées d'une constitution 
semblable. Les croupes schisteuses de l'Eifel participent 
du même caractère. Sur l'autre rive du Rhin, le grand 
plateau sauvage du Sauerland, ou pays amer, prolonge 
encore la même zone. Entre Cologne et Cassel, il n'existe 
pas une seule ville importante, ni même une grande 
voie de communication : on dirait que la vie se détourne 
de cette haute terre dépouillée. C'est, en effet, une se- 
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Gonde Ardenne. La désolation de la contrée frappe le 
voyageur, dés qu'il s'est élevé de la vallée brillante du 
Rhin sur la route solitaire de Winterberg. 

11 en est de même encore dans le noyau schisteux de 
la Grande-Bretagne. La partie de FAngleterre située 
entre Bridgewater.Torbay et le cap Landsend. qui com- 
prend le comté de Comouailles. la presque totalité de 
celui de De von et la partie occidentale de celui de 
Somerset, présente un terrain ondulé, composé de pe- 
tits plateaux et de collines arrondies. Son sol. assez 
ingrat, est peu favorable à Tagriculture et même â la 
v^étation en général. On y voit des étendues eonsidé* 
râbles sans culture et sans arbres, recouvertes seulement 
de bruyères, d'ajoncs^ de tourbes, et, de distance en 
distance, de pâturages peu productifs '. 

On croirailque cette description, empruntée â MM. Du- 
frénoy et Êlie de Beaumont, a été faite pour FArdenne. 
La nature géologique du sol produit donc, dans les 
mêmes circonstances, le même aspect extérieur; et la 
végétation , la richesse même d une contrée , sont dans 
une dépendance étroite de la constitution du sol. 

Entre les forêts, sur ses croupes schisteuses, FAr- 
denne présente la même pauvreté, la même absence 
d'arbres. Les tapis rouges de la bruyère y sont entre- 
coupés de grandes associations de fougères d'un vert 
foncé, et mêlés de graminées aux maigres épis. Ailleurs, 
les touffes éparses des genêts, aux belles corolles d'or, 
animent ces paysages et annoncent un sol de meilleure 
qualité. 

•a nudité des fanges offre le plus triste des tableaux. 



* Elirait de DuiréDOj et Élie de Beatunoot , Fayage mtàoBurgique en uingUterre, 
9-* éfilÎM , UMK U , p. ITS-lTt. 
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Non-seulement on n'y aperçoit pas de traces de l'homme, 
mais la végétation est tout entière herbacée et presque 
noyée. La pâte imperméable que fournit la désagréga- 
tion du schiste argileux^ retient les eaux sur le dos des 
plateaux. On rencontre de vastes marécages sur les 
croupes les plus élevées, comme entre Malmédy et Ver- 
viers, entre Houffalize et Stavelot. 

Ces fanges ont depuis quelques pouces jusqu'à 3 et 
4 mètres de profondeur. Dans quelques endroits, la 
tourbe est exploitée. Mais dans ce pays , longtemps sau- 
vage , on ne rencontre pas dans son réseau les monu- 
ments de l'art humain, comme dans la Flandre; on n'y 
recueille que les monuments de la nature. 

On y reconnaît distinctement les éléments qui Font 
constituée : la bruyère commune, le bouleau, le chêne 
avec son écorce, ses branches et ses racines. De gros 
troncs de bouleaux y sont couchés horizontalement, 
dans un état de conservation remarquable, et encore 
propres à la charpente. Ce qui atteste pourtant l'ancien- 
neté de ce travail, c'est la présence des noisettes au mi- 
lieu de la tourbe, dans des cantons comme à Bihain, 
qui , de temps immémorial , sont privés de noisetiers. 

On cite, dans le pays , des incendies qui ont consumé 
de grandes plages de tourbières, desséchées par le soleil 
de l'été. Le feu se propage dans ces masses combustibles, 
à peu près comme dans les herbes sèches des prairies 
immenses de l'Asie, que les Tartares allument pour re- 
nouveler la végétation. 

Sur ces croupes schisteuses, toute la nature est rabou- 
grie. Le bétail amené par l'homme a perdu une partie 
de son ampleur. 

Les crêtes anguleuses des ardoises n'offrent pas un 
aspect plus riche. La poudre blanchâtre , que leur dé- 
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composition a fournie, n est pas plus favorable pour les 
plantes. Aussi les escarpements de roc vif n'offrent-ils 
principalement que des lichens, quelques mousses, des 
orpins ' et d'autres crassulées. C'est par les lichens que 
la végétation commence sur les pierres. Deux espèces 
surtout, une patellaire et une lécanore', se Gxenl sur 
les rochers les plus durs. Les plantes grasses rappellent, 
à certains égards, la bande saline du littoral. Cependant 
les orpins courts et épais , les joubarbes ^ aux feuilles 
imbriquées comme les artichauts, sont plus élevés que 
les chénopodes dans l'organisation végétale. Ce sont des 
plantes polypétales très -complètes, que l'on pourrait 
plutôt regarder, dans nos climats , comme les représen- 
tants éloignés des cactus globuleux du désert. 

La végétation herbacée de l'Ârdenne n'offre pas au- 
tant de variété que celle du plat pays. C'est principa- 
lement dans les bois, qui ont ici leur foyer, que le 
botaniste rencontre un certain nombre d'espèces nou- 
velles , à peu près étrangères aux précédentes régions. 
Quelques plantes sont propres aux marécages. Sur les 
croupes, la digitale frappera souvent, par ses grandes 
agglomérations, l'œil du voyageur le plus distrait. Ses 
belles fleurs, qui paraissent dès le mois de mai, pour 
se conserver pendant tout l'été, donnent quelque chose 
de plus riant aux plateaux les plus sauvages. 

A mesure que l'on approche des limites de l'Ardenne, 
vers le Condros et surtout vers le bas Luxembourg, les 
rivières s'encaissent davantage au-dessous de la surface 
générale. Les cours d'eau débouchent, en effet, à peu 
près au niveau des plaines inférieures. Leurs sillons 
entament le bourrelet de l'Ardenne, comme de profondes 

' Sedum. — - Patellaria albozofiaria ; Lecanora ventosa. - ^ Sempervivum. 

15 
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tranchées découpées dans le plateau. Les flancs de ces 
tranchées sont abruptes, garnis de broussailles et de fou- 
gères. Dans le Grand-Duché, les sillons sont souvent tel- 
lement étroits, qu'on entreprendrait de se faire entendre 
d'un côté à l'autre de la tranchée. Près de Vianden, par 
exemple, on a au-dessous de soi, dans la crevasse abrupte 
de l'Our, une gorge de 200 mètres de profondeur. 

Souvent aussi les bois garnissent les flancs des val-^ 
lées. Des lisières de prairies courent, sur les alluvions, 
le long des ruisseaux. Les valions n'acquièrent cepen- 
dant une véritable richesse qu'autant que la rivière peut 
s'étaler dans une région plus ouverte , comme on le voit 
pour rOurthe inférieure, pour la Wiltz, la Sure et la 
haute Semois. 

On peut signaler, parmi les plantes qui habitent les 
bois : 



Liehe». — Cenomyco coniocraea. 
■épatiqne«. — Jungermannia Schraderi , 

I. Duliiortieri. 
Mouwe». — Tiinmia poly trichoïdes ; Di- 

cranum stygiom, D. squarrosum. 
r*«c*M. — Polysliclimn dilatatam. 
Cypéraeées. — Carex montaoa , G. digi- 

tata, G. biligularis. 
■«iiHicée. — Phalaiigfiuiii Kliago. 
Aspariisinée». — Polygonatum Tulgare , 

P. veriicillatum. 
Borraffinée. — Pftimonaria angttStifoUa. 
«erophnteriée. — Digitalîs ochroleuca. 
Labiée. ~ Ajuga pyramidalîs. 
». — Dipsacus pilosos. 



C'onapoMoH. — ^ Cineraria campestris; Gen* 
taurea nionlana; Hieracium paludo- 
sam ; Solidago minuta ; Hypochaeris 
maculata. 

nnbiaeée. — Galium harcynicuRi. 

#En*tiiérc>e. — Gîrcaea alpina. 

Hotwicée. — Spiraea belgica. 

Papilionacée. — Orobus TCrnuS. 

vtolariée. — VioU mirabilis. 
Crnciffére. — Dentaria bulbifera. 
H«BOBcaiée. — RanuDculus plataiiifolius 

{aeonitifolius). 
Oxaiidée. — Oxalis parviflora. 
Hrjpéricée. — Hypericum mofttanum. 



Parmi celles des bruyères et des marécages tourbeux * : 



■épatiqwea. — Jungermannia compres- 

M<»),JI.TftyIori(M). 
Lyeopodiaeêe. — Lycopodium selago. 



ivafaae. — Potamogeton monogynum (■). 
c yp éi'acég » . — Garex binerviB , G. lu>- 
cbiana(«). 



* La lettre (■) désigne les marécages, comme dans le tableau de la p. 106. 
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«raminée. Nartius stricla. 

Jonrêes. — Juncus fîliforinis (m); Luzula 

congesta. 
Orchidée». — Malaxis p^ludosa (m); Gym- 

iiadenia albida. 
i^abiée. — Mentha rubra (m). 
Primniéc. — Trientalis europaea (h). 
Campaaniéc. — Campanula hederacca (m}. 



Parmi celles des rochers : 



VacciBiceii. - Vaccinium vitis-idaea , V. 

uliginosutn(M). 
C«mp«N«e. " Arncia niontana. 
Empêtrée. — Empetruni nigrum (■). 
OBBothérée. — Epilobium decuDubens (m). 
Lythraraée. — Lythrum hyssopifoHa (m). 
Rosacées. - Alchciuillu alpina ; Geum m- 

bifoliuni. 
poirs«M«* — Polygalachamaebaxus. 



■.icbeasu — Squanimaria cervina; Sticta 
scrobiculala ; Gollema lurgidum ; Pa- 
tellaria albozoaarîa; Lecanora ven- 
tota. 

Hépatique. — Jungermannia ealrarca. 

MowBsen. — Bryum oederi ; Didymodon 
obscuram; Weissia fallax; Trichosto- 
mum arduensis ; Grimmia Dicksonii. 



rentfère. — Pteris crispa. 
Ciramiaée. — Poa caesia. 
flaxirra«ée. — Saxifraga hypnoîdes. 
Crasaniées. — Sedum cepaea , S. re- 

flexum, S. rupestre, S. anacampseros ; 

Sempervivum montanum. 
Caryophyiiée. — Silène paradoxa. 



Auxquelles on peut joindre encore^ dans les lieux 
secs et montueux : ' 



Hépatiques. — Jungormaïuiia Dicksoni, 

J. alpestris. 
i«iiiacée. — Phaiaagium ramosum. 
Orchidée. — Orchis sambucioa. 



santaiée. — Thesium linophyltum , var. 

humifasum. 
Ceattenée. — GeoUana acaulis. 
i^ahiée. — Stachys sideritis. 



Dans les champs, et pour la plupart au milieu des 
moissons : 



Gramiaées. — Bromus patulus, B. arven- 

sls, B. nitidus; Avena slrigosa. 
Boraphniariée. — Linaria simpiex. 
Labiée. — Galeopsis bifida. 
CaMposée. - Chrysanthemum segelum. 



Hubiacées. — Galium spuiium , G. tri- 
corne , G. saccbaratum. 
Ombeiuffére. — Targenia iatifolia. 
Crncirére. — Brassica cheiranthiflora. 
HeMOBcuiée. — Adonis aestivalîs. 



Dans les prés : 



iridée. — Iris graminea. 
c«uMpaaaiée. — Campanula pusilla. 
Composées. — Inula hirla ; Scorzonera 

humilis. 
•mbcaufféres. — Piiupinella dissecla; 

Imperatoria ostrulhium; Meum atha- 

niaotictiin; Carum carvi. 



PapiiionacécN. — Trîfob'um spadîceuin ; 

Coronilla minima. 
Tioisriée. — Viota rolhomagensîs. 
fiéraniées. — Géranium pralensc, G. syl- 

vaticum. 
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Hégion dtê bas MjfMr^mbou»^, 

Au pied méridional de l'Ardenne s'étend une région 
beaucoup plus basse, garantie des vents du nord par le 
massif épais des roches schisteuses, qui lui sert pour ainsi 
dire d'ados. Non-seulement les campagnes y sont proté- 
gées, mais l'effet de la latitude, qui avait été retardé par 
la maigreur et par les hivers rigoureux de l'Ardenne, se 
fait sentir tout d'un coup. On descend en peu d'heures 
dans l'Europe moyenne. Le contraste est tellement frap- 
pant que toute cette lisière a reçu le nom vulgaire, 
trop pompeux sans doute, mais expressif, de petite Pro- 
vence. 

Ce qui est certain, c'est que la nature y prend subi- 
tement un aspect plus riche, plus brillant et plus animé. 
Le calcaire se mélange avec l'argile; les vallées se cou- 
vrent surtout de belles prairies, là où se montrent les 
marnes de l'étage liasique ; les papilionacées se multi- 
plient sur les escarpements; les euphorbiacées repa- 
raissent, et avec elles les grandes mauves aux larges 
fleurs ; les composées sont phis nombreuses et plus va- 
riées; les caryophyllées annoncent de loin la nature du 
Midi. 

En revanche, le voyageur qui abandonne l'Ardenne 
laisse derrière lui quelques-unes des herbes septentrio- 
nales qui se plaisent dans les neiges persistantes des 
longs hivers. Telle est une petite primulée, la trientale 
d'Europe. Les éricées, et en général toutes les plantes de 
bruyère diminuent. Les renoncules et les orchidées pa- 
raissent subir une sorte de renouvellement. 

Ces changements sont très-sensibles, même pour un 
œil peu exercé. La multiplicité , l'élégance nouvelle des 
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formes, nous frappent dans la forêt de Grûnwald ', près 
de Luxembourg, qui recouvre un plateau tout entre- 
coupé de rochers calcaires tombant en ruines. Le réveil 
de la nature, au printemps, a quelque chose de plus dé- 
cidé et de plus soutenu. L ascension rapide de la sève, 
en avril et en mai, n'est pas aussi fréquemment arrêtée 
par des gelées tardives. Grâce aux ardeurs de l'été, les 
arbres fruitiers, introduits par la culture, ont une végé- 
tation plus florissante et plus belle. 

Il existe cependant de petites friches sur les sables 
purs de la formation du grès de Luxembourg : ce sont 
des taches arides , qui tranchent d une manière remar- 
quable au milieu de cette verdure, et qui semblent des 
échantillons en miniature des landes et des déserts. 
Telle est la friche de Stocken, au sud-ouest d'Arlon, 
dominée par la colline du Hirzberg: telles sont celles 
de Chàtillon et de Gérouville. 

Mais ces exemples d'aridité ne forment que de rares 
exceptions. Voici, au contraire, comment un des au- 
teurs les plus estimés qui aient écrit sur la géographie 
botanique, le professeur Thurmann, caractérise la région 
fertile et douce qui commence au pied de l'Ardenne, 
pour comprendre le bas Luxembourg et la Lorraine ' : 

La vigne , dans les lieux en pente bien exposés ; 

Toutes les céréales très-répandues; 

Tous les arbres fruitiers très- répandus; 

Le noyer répandu; 

Le chêne très-répandu, constituant des forêts où domine souvent Tespèce 

sessile ; 
Le hêtre en forêts; 
Point de sapins ni d'épicéas. 

Nous nous bornerons à signaler les principales espè- 

« En allemand forêt verte. — * Thurmann , fstat (fe Phytostatique fi,l ,p. 171. 
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ces du bas Luxembourg, qui n'appartiennent pas à l'Ar- 
denne ni à la région qui s'étend au nord , ou du moins 
qui se rencontrent seulement, dans le reste de la Bel- 
gique, par Teffet de rares exceptions. 

Dans les bois : 



•mehidéMi. — Orchis incamala; Limo- 

dorum abortivum ; Cypripedium cal- 

ceolus. 
Borr«ifinée. — Lithospermuiii poipureo- 

caeruleum. 
CompoBé«s. — Senecio ovatus; Cirsiuni 

setosum, G. nemorale; Prenanthes 



purpiirea ; Hieraciom praealtam, H. 

praemorsum. 
OmiMsUifféres. — Laserpitiuiu asperum; 

Peucedanum montanum. 
Papiiionacée. — Vicia pisiformis. 
RenoBcniées. — Thalictrum aquilegifo- 

lium; ^ctaeu spicata. 



Dans les champs : 

Griuttinée. — Âvetia brevis. 

Dapi»née. — Steltera passerina. 

«cropbaiariée. — Yerbascum crassifo- 
lium. 

Labiée. — Leonurus marrubiaslrum. 

Composées. — Barkhausia gracilis; Eli- 
chrysufii arcnarium; Matrienrin {Pyre- 
<Arum) suaveoleus;Galendulaarvensis. 



papiiionacées. — Ervum ervilia ; Lathy 

rus hirsutus. 
Caryopbyiiées. - Siiene nootiflora; Sper- 

guia iiiaxima; Gerasliuoi pcllucidum ; 

Sagina saxalîlis (Lej. FI. Spa. rev.). 
Crucifère. - ËrysimuiD perfoliatum. 
fumariée. — Pumaria paniflora. 

Renoncnlée. — Adonis flava. 



Dans les prairies : 

cypéraeée. — Blysmus rufus ; Garex 

pauciflora. 
faraminées. — Pbleuni birsutum ; Bromtis 

rigidus. 
Poiyifonée. — Polygonum viviparuDi. 
Composée. — Scorozonem angustifolia. 



Habiaeéea. — Galium glaucum , (j. erec- 

tum. 
RoKacée. — Poteriutn polygaiDum. 
KenoBcniées. — TbaUctruDi oiinus, T. 

saxatile. 



Dans les lieux secs et montueux : 



■.yeopodiacée.— Lycopodiumannotinum. 
Borraifinée. — Echinospermum lappula. 
«eropbuiariées. — Digitalis grandiflora ; 

Scropbularia betonicifolia ; Melampy- 

rum cristatum. 
Composées. — Aster amellus ; Podosper- 

mum calcitrapaefolium , P. niurica- 

tum. 



Rnbiacée. — Galium supinum. 
Ombeiiiréres. — Peucedaiiuni cerraria; 

Seseti annuum. 
Rosacée. - Polenlllla aurea. 
Papiiioaaoée. — Geiiista prostrata. 
RenoBcuiée. — Anemone pulsalilla. 
i^iaacée. — Linum lenuifolium. 
MaWacée. — Allhaea hirsuta. 



EÉSUMÉ. SSl 

Enfin sur les rochers eux-mêmes : 



Liehens. — Gollema scotinuiD ; Endoe&r- 

pon coinpiicalum. 
p^VAtique. — Jtuigennanniaconnivens. 
Habiacé*». — G&Uuni saxalile. 



». — PotentiUa rupestris. 
F«ptii*Mte4ea. — Trifolium alpestre ; Yi- 
eia onobrjchoïde» *. 



J|<*«Mtt»é. 



Si nous recherchons de quelle manière les principales 
formes végétales se répartissent entre les différentes ré- 
gions que nous venons de parcourir, nous pourrons éta- 
blir, dans la distribution générale de ces formes, quel- 
ques rapports assez constants. 

Ainsi , lorsque nous considérons la plus élégante et 
la plus délicate des flores, celle qui se compose de tous 
les végétaux au feuillage fin et divisé, nous la voyons 
régner dans les friches et sur les calcaires. 

Dans toutes les contrées sèches , les papilionacées for- 
ment une partie du fond de la végétation frutescente 
ou herbacée. Ces plantes , longtemps fleuries , émaillées 
de plusieurs couleurs, se multiplient même d'une ma- 
nière remarquable dans le bas Luxembourg, où le soleil 
a plus de puissance. Elles affectionnent, en effet, les cli- 
mats méridionaux , où les légumineuses se développent 
sous la forme de grands arbres , comme les acacias , les 
césalpinias, les tamariniers, les hyménées, dont les in- 
nombrables folioles ne font pour ainsi dire que tamiser 
les rayons du soleil. 

Les .arbustes aux feuilles de myrte, et les bruyères 
aux petites feuilles fines et pointues , se plaisent surtout 



' Nous poBirions joindra encore aux acquisitions de la flore dans le bas Luxera- 
bourg, une liliacée, Gagea bohemica, qui se montre dans les endroits marécageux 
de la vallée d'Orvalj uue cliénopo<liée, ^triplex nitens, qui croît sur les bords de 
la Moselle, etc., etc. 
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dans les landes. C'est là que Ton rencontre aussi les coni- 
fères, garnis d aiguilles foncées, qui résistent aux froids 
rigoureux. Mais les fougères , dont le feuillage délicat 
est élégamment découpé sur les bords, préfèrent l'om- 
bre et l'humidité. Leur siège naturel est dans les forêts 
de l'Ardenne et dans les crevasses des rochers. Du reste, 
la fronde d'aucune d'entre elles n'est supportée par 
une tige; ainsi nous sommes privés de voir, même en 
vestiges, ces fougères arborescentes qui embellissent 
les pays tropicaux. 

Dans les prairies se développent les herbes , dont le 
feuillage est si souple , l'aspect si mobile et si riant. Pour 
Télégance et la grâce, les graminées se rattachent aux 
fougères ; pour la condensation de la verdure , elles con- 
stituent le pendant de nos forêts. Ces rapprochements 
acquerraient plus de précision dans notre pensée, s'il 
nous était permis de suivre les transitions, comme sous 
les tropiques , par l'élan que prennent les graminées en 
arbres ou bambous , par l'ampleur et le vert tendre des 
musacées, enfin par la forme noble des palmiers. 

A côté de la flore légère et déliée se place, en effet, 
une flore bocagère, ombreuse, largement appendiculée. 
Celte flore, qui est plus particulière aux contrées sep- 
tentrionales, forme la base essentielle de notre végéta- 
tion, et surtout de la haute végétation de l'Ardenne. 

Les amentacées au vaste ombrage y figurent en pre- 
mière ligne. Ce sont des arbres à tête , d'un aspect ma- 
jestueux^ aux feuilles développées et nombreuses, mais 
qui se dépouillent en hiver. Ce sont aussi quelques ar- 
bustes au feuillage coriace et foncé , peu répandus en 
proportion, remarquables pourtant par la persistance 
de leurs feuilles. 

A ces espèces apparentes , on pourrait joindre beau- 
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coup de familles qui ne sont représentées chez nous que 
par des plantes herbacées, bien qu'elles offrent, dans 
des contrées plus riches , des formes élevées. Telles sont 
nos petites renoncules, qui représentent les anonées de 
l'équateur. Les œnolhérées , les crucifères et peut-être 
les campanulées pourraient être réunies à cette section. 

Les végétaux feuillus nous conduisent eux-mêmes 
aux formes charnues et consistantes. Nous voyons com- 
mencer cette troisième flore dans les plantes bulbeuses, 
aux feuilles oblongues ou lancéolées , qui se répandent 
dans nos prairies et dans nos bois. Ce sont des monoco- 
tylées, ornées souvent de belles et larges fleurs, comme 
les iridées , les amaryllidées , les liliacées. 

La végétation prend des formes plus épaisses dans les 
plantes velues , dans les chénopodiées aux feuilles lui- 
santes, et surtout dans les véritables crassulées. Toute 
cette flore charnue revêt de préférence les argiles, les 
plages salines, les rochers, où le sol offre peu d aliments 
aux plantes. 

Les composées et les ombellifères , au port sec, s'y 
rattachent à quelques égards. Les composées, longtemps 
chargées de fleurs, acquièrent une assez grande impor- 
tance dans nos régions <, principalement par la tribu des 
chicoracées. Mais au nombre des formes concentrées, 
celle si caractéristique du cactus fait entièrement défaut 
à notre patrie , et même à notre continent. 

Vient enfin une flore adhérente et superficielle , qui 
tapisse le sol humide des bois , les troncs d'arbres , les 
pierres nues. Dans les contrées brillantes du Midi , les 
gigantesques lianes, qui s'élancent delà cime des plus 
grands arbres ou qui se tendent obliquement comme des 
cordages , lient toutes les parties de la forêt. Elles em- 
brassent vigoureusement les troncs des césalpiniées et 
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des lauriers. A peine notre houblon volubile^ le chèvre^ 
feuille y la clématite et la bryone peuvent-ils en fournir 
une faible idée. 

Les arums, dont les feuilles fraîches sont garnies 
d'épaisses nervures, n'offrent aussi chez nous que de 
rares représentants. Dans nos pays, pas une orchidée, 
ni même une fougère, ne s'attache sur les troncs d'ar- 
bres. Des mousses épaisses en tapis, des lichens et des 
champignons, dont le tissu cellulaire s'accroit par la 
périphérie, tels sont les humbles cryptogames qui rem- 
placent ces plantes élégantes dans nos bois. 

Ainsi, de toutes les formes variées dont la nature 
avait revêtu les produits du règne végétal, un grand 
nombre n'entrent pas d'une manière sensible dans l'as- 
pect de notre patrie. Les formes feuillues , et surtout 
les puissantes amentacées, composent presque seules 
l'expression générale du tableau. 



^ 
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CHAPITRE X. 

POPULATION AMM ALE. 



Les végétaux forment la véritable parure de la terre. 
Attachés au sol , ils sont nécessairement avec lui dans 
une dépendance plus étroite. Ils contribuent d'ailleurs, 
par leur masse . à donner un caractère au paysage. La 
population animale, douée d'une plus grande liberté, 
n'a pas toujours avec le site des rapports aussi intimes. 
Elle n'entre pas pour une part aussi large dans l'im- 
pression totale que produit le pays; souvent même, par 
sa mobilité , elle se dérobe à notre vue. 

Ces remarques, qui sont d'une application générale, 
deviennent encore plus sensibles lorsqu'on passe des 
grands animaux de chasse ou de pâture aux animaux 
inférieurs. Aussi nous attacherons-nous de préférence 
aux ordres les plus élevés, dont les représentants sont 
en même temps les plus apparents: tandis que nous pas- 
serons très-rapidement sur les classes inférieures, qui 
ne frappent pas si sensiblement nos regards. 

Les deux principaux carnassiers de notre pays appar- 
tiennent au genre chien : ce sont le loup et le renard. 

Le premier n'est pour ainsi dire que le type sauvage 
du chien domestique. Il possède , comme notre chien ^ 
des facultés très-développées pour la chasse et une cer- 
taine tendance à former des sociétés. Aussi le voit-on 
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quelquefois . par groupes , se mettre à la poursuite des 
troupeaux. 

Il ne faut cependant pas confondre trop rigoureuse- 
ment les espèces du chien et du loup. L animal qui vit 
encore dans nos bois à l'état sauvage n'est pas exacte- 
ment celui que nos ancêtres ont apprivoisé, celui qui 
s'est donné partout à l'homme et qui est la plus com- 
plète de ses conquêtes. Le loup conservera toujours une 
nature plus rude et plus indomptable. Pour nous bor- 
ner à une seule preuve de la distinction véritablement 
organique de ces deux races, il suffit de rappeler cette 
circonstance frappante , que toute louve porte quatre- 
vingt-dix jours et toute chienne seulement soixante- 
trois *. 

Les efforts tentés pour détruire les loups seront tou- 
jours insuffisants, tant que l'on ne procédera pas par 
l'isolement des terrains de retraite. Ainsi, les Anglais, 
entourés de tous côtés par la mer, sont parvenus à 
anéantir entièrement le loup dans leur ile. Mais les 
Français , qui auraient dû le restreindre à quelques cen- 
Ires principaux, et isoler ces centres entre eux, n'ont 
pas pu le repousser d'une seule de leurs provinces. Chez 
nous, le loup existe toujours dans l'Ardenne; cependant 
il a été réserré entre des limites moins étendues. 

C'est à peine s'il gite encore, en deçà de la Meuse, 
dans les retraites les plus profondes de la Thierrache. 
Mais, dans l'Ardenne proprement dite, on le signale 
depuis la gorge de Fumay jusqu'au territoire de Prusse. 
C'est de là qu'il descend vers la Belgique moyenne, dans 
les environs de Huy et de Liège. Les bois qui couvrent 



* Prichard, Kesearches inlo the phyticaî Iiis(ory ofmankind; S'*edit., vol. I, 
p. 115. 
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le terrain anthraxifère au-dessus d'Andenne, et ceux 
qui terminent le plateau du Condros vers Seraing et 
Ougrée, favorisent ses excursions jusqu'à la rive droite 
de la Meuse. Toutefois il ne franchit pas la rivière. Même, 
vers le nord, il parait arrêté par la Vesdre; et, du côté 
du midi , il ne dépasse pas de beaucoup la Semois. 

Cet animal n'a pas, dans nos contrées, toute la férocité 
qu'on lui attribue. Il y trouve des ressources abondan- 
tes, et la disette ne l'oblige à réveiller ses instincts guer- 
riers que dans les froids les plus vifs de l'hiver. C'est 
alors que, dans les chaumières, on s'entretient de ses 
exploits, à la veillée. Il est certain qu'il attaque quel- 
quefois les vaches ou les poulains abandonnés. H suit 
aussi les voyageurs isolés , dans les longues soirées d'hi- 
ver; mais il n'affronte pas les périls d'une lutte avec eux. 

Le renard est plus solitaire, et ne montre jamais au- 
tant d'audace. Les bois lui servent de retraite; il ne les 
quitte guère que pour entreprendre des expéditions 
nocturnes. Il habite, comme le loup, toute l'Ardenne 
propre, et, en outre, l'Entre-Sambre-et-Meuse ; mais 
il est cependant plus rare dans cette dernière partie du 
pays. Ce sont les vastes taillis sous futaie qu'il affec- 
tionne, les forêts de chênes et de hêtres, les coteaux re- 
couverts de niasses d'arbres. 

De petits carnassiers du genre marte, comme la be- 
lette, la fouine, le putois, s'attaquent surtout à la volaille, 
et font la guerre aux basses-cours. On les rencontre 
principalement dans les lisières de bois qui marquent 
les deux pentes de l'Ardenne , à l'est de l'Ourthe et au 
nord de la Semois. La marte proprement dite se montre 
elle-même dans cette dernière ceinture. On chasse aussi, 
dans la vallée de la Semois, un autre carnassier du même 
genre , la loutre , qui mérite quelques mots de mention. 
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On sait que la loutre est un carnassier aquatique^ 
organisé pour chercher sa nourriture dans l'eau. Non- 
seulement il nage avec aisance^ mais il plonge sous l'eau 
pour pécher. 11 est remarquable qu'il se soit conservé 
dans la plus poissonneuse de nos rivières ^ soit qu'il ait 
trouvé sur ses rives abruptes des retraites mieux ca- 
chées^ soit que les secours d'une existence plus facile 
aient^ en effet ^ soutenu plus puissamment l'espèce. 

Cette série de carnassiers se termine par le blaireau , 
qui marche non plus sur les doigts ^ mais sur la plante 
des pieds. A cause de cette circonstance, on peut le 
regarder comme un diminutif de Tours, et comme le 
représentant de cet animal des contrées froides et sau* 
vages dans nos régions. 

L'ours existait encore, dans la plaine du Nord, du 
temps des premiers habitants. Nous n'en voulons pour 
preuve que ces noms de localités dans lesquels entre 
le mot ber, qui signifie ours en germain. Tels sont no- 
tamment Berzée, le lac de l'ours^ et Beringen, qui est 
un mot tudesque parfaitement conservé, la demeure 
aux ours. Au reste , il existe à cet égard un témoignage 
positif : on lit dans la f^ie de saint Ghislain qu'au vu® 
siècle, les ours habitaient encore jusque dans les boi^ 
du Hainaut. Mais cet animal s'est retiré .> avec le temps, 
vers les régions septentrionales ou vers les solitudes des 
montagnes '. 11 ne nous est resté que le blaireau, qui 
n'approche de son modèle ni pour la taille ni pour 
l'énergie. 

Le blaireau pouvant mêler beaucoup de nourriture 
végétale à son régime carnassier, n'exerce pas chez nous 



^ Lueurs existe, comme on sait, clans les Alpes et dans les Pyrénées. On peut même 
reacoolrer ses sentin^es les plus avancées dans les Vosges. 
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de bien gnuMis nraiges. Il est même asstz rare dans le 
Midi On le signale prinapalement dans le nmtl de 
TArdenne; e'est de la qaU descend tcts la basse Meose 
et le Pays de Herre. Il se réfiand aussi . à Irarers TEo* 
lre-Sambre-ei-]f ense ^ jnsqœ dans les bois do HainanL 

Les inseeliirorcs de Belgique se bornent au hérisson 
el à la taspe. Le premier se rencontre dans tons nos 
bois, et la seconde dans toutes nos prairies. Le hérisson 
alUe â son r^ime dlnseetirore une assex grande pro- 
portion de fruik^ qull dérobe a la récolte: caché pen- 
dant le jour entre les racines des rieox arbres, il en 
sort la nuit pour déraster les rergers et les espaliers. 
La taupe, en creosant ses conduits souterrains, détruit 
les radicules des plantes. Elle a cqiendant une grande 
utilité pour limiter la production des insectes. Elle lait 
la chasse aux larres déposées par de nombreuses espèces 
dans le sein de la terre, et entre autres à ce warbeam, 
ou larre du hanneton, si redouté dans les prairies arti- 
ficielles de Vienre, 

Les rongeurs de notre pays ne se rattachait plus au- 
jourdliui qu a trois types , le lièvre, récureoil et le rat. 
Kul doute qu'on ne dut j joindre le castor durant Fépo- 
que celtique et romaine. Il est probable que ce dernier 
animal n'a pas disparu depuis bien longtemps de quel- 
ques - u nes de nos vallées. 

Le castor s appelait bierre dans Fancien français, et 
cette expression était empruntée du celtique. Cest de la 
présence du castor qu^était venu le umn de Bièvre, 
donné à plusieurs ruisseaux. Le mot a même été fort 
tard en usage, car on retrouve, parmi les andens titres 
des duipeliers de Paris, des ré^kments pour la hbricst^ 
tion lies chapeaux-bièrresu On sait d^aflleurs qnH existe 
encore des casUws terriers, en Franee sur ïlsère et le 
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Rhône ^ en Allemagne sur l'Elbe. 11 est donc permis de 
conjecturer que nos cours d'eau du nom de Bièvre, dans 
le pays wallon , et de Bevere ou Beveren , dans le pays 
flamand , transmettent le souvenir d'une époque où la 
présence du castor était commune. Plusieurs villages en 
ont conservé la dénomination. Nous citerons nommé- 
ment la Campine vers la vallée du Demer, et la Lys au- 
dessous de Courtrai, comme quelques-uns des sites qui 
ont vu ^ avec le plus de probabilités, des habitations de 
cet animal. 

Mais, pour nous restreindre au temps présent, nous 
examinerons, en peu de mots, les représentants des 
trois types qui nous restent. Le lièvre et le lapin appar- 
tiennent au type terrestre. Ils vivent dans les plaines, 
et sont d'ailleurs trop connus pour que nous nous y 
arrêtions. La Belgique entière est leur domaine, bien 
qu'ils commencent à devenir rares dans les cantons 
très-battus et cultivés. 

L'écureuil habite tous les bois de futaie, pourvu 
qu'ils aient quelque étendue. C'est un type plus sau- 
teur, plus léger. Le petit animal que tout le monde 
connaît en est l'unique représentant. 

Enfin, il y a dans le rat un type à demi terrestre et 
à demi aquatique, s'accommodant de tous les régimes, 
et, par celte mobilité niénie, très-propre à se répandre 
dans toutes les conditions, et à infester toutes les de- 
meures de l'homme. Le rat et la souris se sont attachés 
partout sur les pas des colonies humaines. Ceux de nos 
pays sont asiatiques comme nous-mêmes. Le surmulot 
avait suivi la race malaie d'ile en Ile jusqu'à l'extrémité 
de l'archipel des Carolines. Les Européens n'ont pas 
débarqué sur un seul rivage, où le rat n'ait trouvé 
moyen de sortir avec eux de leurs vaisseaux. 



MAMMIFÈRES. 241 

Indépendamment du rat domestique et de la souris ^ 
nos campagnes abondent de campagnols, de hamsters 
et de loirs. Les fruits, les provisions, les ruchers même 
ne sont pas à labri des ravages de ces petits animaux. 
C'est aux campagnols qu'appartient notre rat d'eau *, et 
le lemming de Suède, qui ne pénètre point jusqu'en 
Belgique, bien qu'il émigré par intervalles en innom- 
brables colonnes. Quant au hamster, il n'est nullement 
indigène; c'est un animal du nord de l'Asie, qui s'est 
répandu jusqu'aux extrémités de l'Europe, par sa pro- 
pre force d'expansion. 

Toutes ces espèces sont de petite taille, et se déro- 
bent facilement à nos regards. Celui de nos animaux 
sauvages qui offre, sinon la stature la plus élevée, du 
moins le corps le plus massif, c'est un pachyderme, 
c'est le sanglier. 

Le sanglier est le type d'un des animaux les plus uti- 
les à l'homme. 11 est répandu , sous des formes peu dif- 
férentes, dans les principaux continents. L'Amérique 
l'avait reçu dans le pécari , et les îles du grand Océan 
elles-mêmes dans le sanglier booaha. Le nôtre est venu 
manifestement d'Asie. Il a du se répandre de proche en 
proche, par cette continuité de steppes et de forêts qui 
nous unissent à la grande terre asiatique. Mais il est 
encore confiné sur le rivage méridional de la mer Balti- 
que, qu'il n'a point franchie. 

Le sanglier est peu redoutable comme assaillant. Il 
est essentiellement herbivore, et ne se nourrit pas de 
chair vive. Il ne livre donc point d'attaques , et se borne 

' Le campagnol proprement dit {Mus arvalts) et le rat d^eau [Mus amphibius) 
sont accompag;nés, en Belgique, de plusieurs autres espèces plus ou moins rares, 
parmi lesquelles on distingue le campagnol roussâlre (Armcola ruhidus)^ dont on 
doit la détermination à M. de Selys-Longchamps. 

«6 
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seulement à se défendre lorsqu'il est surpris. Aussi est-il 
plus redoutable pour les récoltes que pour l'homme. En 
automne^ il vient quelquefois dévaster les champs de 
pommes de terre, déterrant les tubercules a coups de 
boutoir. 

L'Ardenne est aussi sa grande retraite. Dans le silence 
profond de ses forêts ^ il prête une oreille attentive à la 
chute des faines et des glands. On trouve le- sanglier, 
comme le loup , depuis la Vesdre jusqu'à la SenK>is. De 
plus, il n'est pas détruit dans l'Ëntre-Sambre-et-Meuse , 
soit qu'il ait échappé, sur la rive gauche du fleuve, aux 
recherches des chass^irs, soit que, par sa facilité à na- 
ger, il regagne plus aisément son ancienne demeure. 

^ous ne parlerons pas du cheval sauvage, dojit les 
troupes indisciplinées erraient peut-être dans nos 
prairies à la première arrivée des colons. 11 en était 
alors de la Belgique comme de l' Amérique du Nord. 
Beaucoup d'animaux, qui r^naient sans conteste sur 
la vaste solitude des plaines, se sont retirés devant 
rhomme, en lui abandonnant leur domaine. De ce 
nombre furent certainement, chez nous, l'élau, le renne 
et l'aurochs. 

L'élan , ïelk ou ^knd des peuples germaniques, est un 
cerf aussi haut et aussi jagile qu'un cheval. C'est , par 
excellence , l'animal coureur du Nord. Sa tête est sur- 
montée d'un bois élargi en triangle, supporté par un 
pédoncule. César le signale, sous le aom d'alces \ parmi 
les animaux qui habitaient la grande forêt d'Hercynie. 
L'élan vit encore, par petites troupes, dans les maréca- 
ges boisés du nord de l'Europe. Mais il n'est pas vrai , 
comme César l'affirmait d'après des récits populaires , 

* De Bello gallico, lib. VJ , cap. 37. 
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qu'il manque d'articulations aux genoux^ et qu'il lui 
soit impossible de se relever lorsqu'il est tombé. 

Le même historien parle aussi du renne, qu'il appelle 
un bœuf de la forme d'un cerf *. C'est, en effet, un cerf 
à jambes basses , bien utile aux habitants du Nord. Il 
les nourrit de son lait et de sa chair, les vêtit de sa four- 
rure et les conduit dans leurs traîneaux. 

De tous les cerfs qui peuplaient la Belgique dans ces 
temps anciens, il ne reste plus que le cerf vulgaire et le 
chevreuil *, l'élan et le renne s'étant retirés vers le Nord. 
L'aurochs, au contraire, a opéré sa retraite à l'orient et 
au midi. 

Cet animal est une sort€ de bœuf farouche, dont le 
mâle porte une forte barbe , composée de laine rousse 
et crépue. Les forêts marécageuses de la plaine du Nord 
et de la Germanie retentissaient de sa voix grognante ; 
mais il fuit la présence de l'homme. Dans les langues 
germaines, on désigne cet animal sous le nom d'ur-ochs 
ou auer-ochsy bœuf primitif, d'où César a tiré sa déno-- 
mination d'urus. On le prenait dans des fosses, à la 
manière des loups, et les Germains en montraient les 
cornes comme des espèces de trophées. Ils en garnis- 
saient les bords de lames d'argent, pour les faire servir 
de coupes dans les festins solennels '. 

L'aurochs a fui devant l'homme, et surtout devant la 
civilisation, qui perce et éclaircit les forêts. Grégoire de 
Tours rapporte qu'au temps du roi Contran (vi™« siècle), 
il était devenu rare dans les Vosges , bien qu'au dire du 
poète Fortunat, on le chassât encore, à cette époque, 
dans ces montagnes et dans TÂrdenne. Par la suite , il 

^ Bos cervi figura, De Bello galiico, lib. VI, cap. 26. — * Nous ne comptons pas le 
daim, qui vraisemblablement n*est pas indigène. —*De Bello galiico, lib. Vf, cap. 28. 
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s'est retiré progressivement de l'Occident. L'historien 
Nicetas Choniates raconte * qu'au xii™j siècle , l'empe- 
reur Andronic h^ avait poursuivi cet animal à la chasse 
dans les forêts de la Podolie. Il est resté dans la Molda- 
vie, sur le bas Danube, jusqu'au xvni™« siècle. 11 s'est 
enfin retiré de nos jours dans les grandes forets du 
Caucase, où il est même peu nombreux. Mais, dans sa 
retraite, il a laissé quelques bandes éparses sur un point 
isolé de la plaine d'Europe, dans la forêt de Bialowieza. 

Ce bcteuf n'est pas le type primitif de notre bœuf do- 
mestique. Ce dernier a été amené d'Asie, tout apprivoisé, 
par les colons. Il constitue une espèce distincte. 

Les troupes sauvages de l'élan , du renne et de l'au- 
rochs, jointes aux bandes sans doute innombrables du 
cerf vulgaire et aux petites familles du chevreuil , com- 
posaient, dans la nature brute ^ les principales sociétés 
de ruminants. Nos contrées étaient, privées de la forme 
élégante des antilopes, si importantes dans la nature sau- 
vage par leurs immenses troupeaux et par leurs voyages 
réguliers, mais qui ne commencent à se montrer que 
surleWoIga*; 

Le reste des animaux de pâture nWrail ni la même 
masse ni les mêmes réunions. Les carnassiers seuls con- 
tribuaient pour une large part à la physionomie de la 
création animale. Ils étaien't représentés, jusque dans la 
mer, par le'farouche loup marin, qui pousse encore ses 
excursions jusqu'auprès d'Anvers, et qui n'est autre 
que le phoque ^ 



* Jnnal, lib. II, cap. 6. — ■ • Nous ne parlons pas du chamois , Tisard des Pyré- 
nées, seule antilope européenne, propre aux mon(agnes, et qui est d^aillcurs de taille 
réduite. — ' Phoca vitulina. 
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Oiëtfauœ *. 



Si les mammifères composent, par leur volume, l'élé- 
ment le plus apparent du règne^ animal, les oiseaux 
forment l'ornement le plus mobile et le pLus léger de la 
nature. Les uns se plaisent dans nos bois et nos taillis, 
comme le ramier % lés mésanges et plusieurs espèces de 
moineaux; d'autres^ habitent^ les plaints, comme la per- 
drix. Il y en a dans les marécages , dans les fanges , sur 
les bords de la mer. Quelques-uns se rapprochent même 
de l'homme, à l'exemple de l'hirondelle des fenêtres, 
et du moineau domestique, si commun autour des habi- 
tations. 

Dans nos contrées, les oiseaux se partagent en trois 
groupes : les oiseaux sédentaires^ qui font leur séjour 
constant ou habituel dans notre pays; les oiseaux tem- 
poraires, qui tantôt nous arrivent au printemps pour 
supporter l'été dans un climat plus frais, et tantôt nous 
viennent en hiver, en fuyant les rigueurs du Nord; 
enfin les oiseaux de passage^ qui ne font que traverser 
notre zone, deux fois Tannée, et vont nicher au septen- 
trion en été. ■ ; > ; 

Il en résulte de grandes différences dans l'aspect de 
nos contrées , suivant les saisons : l'été est incompara- 
blement plus riche qae l'hiveri La nature ;ailéei n'est 
jamais frappée cependant- d'une immobilité, «ni d'un 
silence absolus. A peine le mois le-pl^js froid, est -il 
écoulé, que l'alouette prélude au réveil des campagnes. 
Dès les premiers jours de février, elle commence à s'éle- 
ver dans l'air et se met à chanter. 



^ Les données sont empruntées pour la plupart aux notices de M. de Selys-Long- 
çhampç;. — * Columba palumbus. — ' Vulgairement de double passage. 



946 POPULATION ANIMALE. 

Tous les sites caractéristiques, toutes les régions na- 
turelles qu'une physionomie propre distingue, ont leurs 
oiseaux sédentaires particuliers. La mésange bleue' orne 
les vergers ; la mésange des marais % les terrains humides 
plantés d'aunes. Un martin- pécheur' fait la chasse le 
long de nos cours d'eau. Dans les plaines, d'innombra- 
bles troupes de freux * ravagent les arbres fruitiers. La 
perdrix grise ^ se cache au milieu des moissons. Le coq 
de bruyère", grand oiseau brun aux sourcils rouges, 
affectionne la solitude des Hautes-Fanges. 

La Gampine, tout entrecoupée de flaques d'eau, est 
la patrie naturelle des échassiers. C'est là que vit la 
foulque noire ', ainsi que le héron cendré % qui, man- 
quant de nourriture en hiver, vient en chercher dans 
la Hesbaie. C'est aussi sur le plateau marécageux d'Asch 
et de Peer que nichent les canards sauvages '. Le voya- 
geur fait lever, en été, dans les marais de Gheel et 
d'Hérenthals, des espèces plus rares, comme le vanneau 
gris " et le chevalier ". 

Cette contrée déserte sert d'asile aux oiseaux de proie, 
et particulièrement au faucon **, qui désole la création 
ailée. L'usage d'apprivoiser cette espèce, et de la faire 
servir à chasser, se conserve encore à Arendonck, où 
subsiste un des derniers vestiges de l'art chevaleresque 
de la fauconnerie *\ L'épervier ** fait également une 
chasse désastreuse. Les petits oiseaux inoffensifs ont à 



* Parui caeruîeus. — * Parus palu$tri$. — " Mcedo inspida. — ' Corvus fru- 
gilegus, — * Perdix cinerea. — ^ Tetrao nrogallus. — ' Fulica <Ura, — • Ardea 
cinerea. — ® y^nas boschas. — *° Tringa squcUarola. — ^' Totanus calidris. — 
^* Faîcoperegrinus. — " Cet art est d'origine orientale, indienne. Ctésias est le pre- 
mier auteur grec qui en parle. En Europe, la fauconnerie ne s'est introduite qu'à la 
suite des Croisades, et principalement par Texemple de Frédéric I'' et de Fi'édéric II. 
— ^* Jstur nisus. 
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redouter , la nuil même , le grand-duc * des Ârdennes , 
et la petite chevêche * de nos vergers. 

Habitants de l'air^ les oiseaux se distinguent non-seu- 
lement par la perfection de la voix, mais aussi par la 
facilité avec laquelle ils entreprennent des voyages. Ils 
sont facilement entraînés par le besoin de nourriture. 
Ils sont poussés par ie stimulant printanier de l'exci- 
tation erotique , et par le changement des saisons. Ils 
prennent leur volée vers le nord-est au printemps, et 
retournent vers le sùd-ouest en automne, traversant les 
différentes zones de température suivant leur plus pe- 
tite largeur (chap. XII). 

Vers le 10 ou le 15 avril, les principaux passereaux 
quittent les douces régions de la Méditerranée, pour 
s'élancer vers nos climats. Nos gelées sont alors passées, 
et nos premiers arbres fruitiers ouvrent leurs fleurs. 
Les rossignols ^ profitent d'ordinaire du premier vent 
sud -ouest qui s'élève après le 10 avril. Les mâles ar- 
rivent les premiers, et s'établissent dans nos bocages 
pour charmer, par leur chant, les femelles qui les sui- 
vront. Beaucoup d'autres passereaux nous arrivent vers 
la même époque. Un grimpeur, le coucou % se met en 
route pour l'ordinaire par le même vent. Un gallinacé, 
la caille \ en profita encore ; cet oiseau, parti de l'Algérie, 
arrive exténué sur les côtes de la Provence, mais il re- 
prend ses forces et son ardeur lorsqu'il voyage dans 
l'intérieur du continent. 

Les hirondelles, dont l'absence est moins prolongée, 
devancent d'environ quinze jours ce grand mouvement. 
L'espèce riveraine • vient passer l'été sur les bords de 



* Stn'x bubo, — * Slrix passerina. — • Sylvia luscinia. — * CwuhiS eanorua, 
— * Tetrao coturnix. — ® ffirundo riparia. 
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nos cours d'eau. L'espèce des rochers ^ ne nous quitte 
même jamais^ et s'engourdit en hiver dans les fentes 
des pierres. 

Quand la grande invasion du printemps est terminée^ 
une foule d'hçtes. ,npuveaux animent nos bocages et nos 
sites divers. Le rossignol des roseaux * égayé les jon- 
çaies de. la Meuse; le petit pluvier^ niche dans les 
herbes de \a riviè^e^; quelquefois même parait sur les 
Fanges une ii^ésange très-rare , la moustache *, qui s'y 
aventure dans la belle saison. 

Mais un grand nombre d'oiseaux ne font que tra- 
verser nos dimatç^ sans s'y fixer : tels sont les pipis des 
prés \ et 1^^ peAjte^ troupes de la grive *. La corneille ', 
le roitelet. ^jijppé.,% la. petite mésange charbonnière', 
nous quittei^^. ipour aller nicher dans le Nord. 

La Campine est eqcore la retraite désignée des échas- 
siers de passage. C'est là que se repose le petit vanneau *", 
que s'arrête. la Jbécassine *', que vient habiter la poule 
d'eau ** qui niche au milieu des roseaux. 

Les espèce^ voyageuses choisissent généralement des 
routes en rapport avec .jieiirs besoins ou leurs mœurs. 
Le moineau au bec jauqe *^ suit les taillis d'aunes de la 
Belgique moyenne; 1a bécasse ^* prend sa route par les 
bois du Gondros et par les landes du Limbourg. 

L'approche de l'hiver change cette nature. Dès la fin 
d'août, les cigognes '% qui yojiept dans le haut des airs, 
passent pour retourner vers d'autres climats. Les hiron- 

* Hirundo rupestris. — * Sylvia arunditiacea, — ' Charadrius minor. — 
* Parus biarmicus. — * Anthùs pratensis. — • Turdus musicus. — '' Corvtis 
cornix. — * Begulus cristatus. — * Parus ater. — " Tringa minuta. -— " Scolo- 
pax galh'nago. — " Gallinula chloropus. — " fringilla flavirostris. — ** Sco- 
lopax rusticoîa, — ^^ Ciconia alba. La cig^ogne est très-précoce au printemps ; elle 
passe quelquefois dans la seconde quinzaine de février, même en temps de neige et 
par le vent du nord. 
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délies commencent à se rassembler, pour partir aux 
derniers jours de septembre. Bientôt après, les grues ' 
reviennent des pays froids, pour se diriger au Midi; et 
les oies * leur succèdent à peu de distance. 

Alors reviennent les oiseaux qui passent Thiver dans 
nos contrées. Tels sont le moineau des aunes ^ qui vient 
hiverner au milieu de nos taillis, et la buse variable % 
oiseau carnassier, qui est forcé d'abandonner les extré- 
mités de l'Europe lorsqu'elles sont délaissées par ses 
victimes. 

Les corneilles', repoussées successivement des climats 
du nord par le manque de nourriture, continuent à 
nous arriver pendant tout l'hiver. Les espèces frugivo- 
res sont chassées, en effet, par le dépouillement des 
bois et des campagnes , les rapaces par le départ des pas- 
sereaux, les palmipèdes par la congélation des étangs. 
Aussi est-ce dans les grands hivers que quelques espèces 
étrangères nous arrivent, de temps à autre, refoulées 
par les rigueurs du climat. C'est alors que le canard 
noir ' parait sur la Meuse, et que les chasseurs sur- 
prennent dans les airs la buse pattue ^ et l'aigle royal '. 
Certains oiseaux ne nous visitent même que par inter- 
valles, comme ce bec croisé * qui émigré dans certaines 
années par grandes volées , et qui vient se reposer en 
passant sur nos arbres verts. 

La transformation périodique de la population ailée 
se remarque sur les bords de la mer, aussi bien que dans 
l'intérieur du pays. La grande hirondelle de mer " n'ar- 
rive qu'au printemps, tandis que le guillemot '* du Nord 

' Grus einerea. — ■ Jnser iegetum. — • Spinus alnearius de M. de Selys- 
Longcbamps. — ■ * Buteo versicolor, — • Cor vus cornix, ~ • j^na» nigra. — 
' Buteo lagopus. - • Aquila fulvus. — * loxiq curvirostra. — '° Sttma hirundo 
— ' * Colymbut tro.'le. 
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se réfugie sur nos eôtes dans les hivers rigoureux. Mais 
ce qui marque bien partout la différence des deux cli*- 
mats qui nous environnent, c'est que le Midi nous en- 
voie, au printemps, ses riches passereaux^ ses gallinacés, 
ses grimpeurs^ tandis que le Nord ae nous donne, en 
hiver, que des échassiers et des palmipèdes. 

Si nous pouvions nous soutenir en ballon, à une élé- 
vation suffisante pour embrasser tout un hémisphère 
d'un seul coup d'œil, nous verrions le printemps partir 
des régions de la verdure éternelle, pour se propager 
vers le INord. A mesure que la chaleur s'avance et que 
les campagnes fleurissent, la création ailée prend son 
essor et suit les progrès de la vie« Mais quapd la terre 
se dépouille et que la neige regagne vers le Midi , les 
oiseaux fuient avec l'animation de la nature et la cha- 
leur. 

Le cycle annuel des saisons n'influe pas seulement 
sur les habitants de l'atmosphère, mais aussi sur ceux 
de la mer. Le printemps ramène, chez les poissons 
comme chez les oiseaux, 1 époque de la ponte et de la 
fécondation. C'est alors que les harengs, formés en 
essaims innombrables, descendent du pôle nord vers 
nos côtes. C'est alors que les maquereaux et les sardines 
s'approchent du rivage, que les saumons et lies estur- 
geons entrent dans les fleuves qu'ils remontent^ et que 
les anguilles^ au contraire, se rendent des fleuves dans 
la mer. 

Ces voyages sont déterminés par les conditions mêmes 
de la ponte. Les œufs devant être fécondés dans l'eau, 
hors du corps de la mère, il faut des plages peu profon- 
des et favorables au frai ; il faut surtout un liquide abon- 
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damment pourvu de matière oi^nique, au sein duquel 
les jeunes qui vont éclore trouvent aisément leur pà* 
ture. 

Les trois quarts des poissons qui vivent aujourd'hui 
sont à nageoires épineuses. On peut prendre pour exem- 
ples principaux de ce type, la perche^ de nos rivières, 
ainsi que le maquereau ^, dont les couleurs sont si vives 
et si agréablement nuancées à l'instant o<u on le retire 
de la mer. C'est à ces poissons épineux qu'appartient le 
petit épinoche ' des ruisseaux , qui construit un vérita- 
ble nid, comme les oiseaux. 

Mais le long de nos côtes et dans nos eaux douces , 
les poissons qui nous frappent le phis par leur abon- 
dance sont ceux aux nageoires molles j simplement sus^ 
pendues dans les chairs du ventre. Trois familles surtout 
méritent de fixer un instant notre attention : celles des 
clupéides , des salmoïdes et des cyprins. 

A la première appartiennent le hareng, la sardine, 
l'anchois, l'alose. Ces espèces vivent habituellement dans 
la mer, pour se rapprocher des côtes à l'époque du frai. 
Cependant l'alose' et la fînte ou mey^visch^ pénètrent 
dans nos fleuves. Aux premières chaleurs du printemps, 
ces poissons remontent , durant une quinzaine de jours , 
la Meuse et l'Escaut. C'est alors qu'on les voit apparaître 
à profusion sur les marchés de Liège et de Bruxelles. 

Plusieurs espèces de la famille des salmoïdes pénè- 
trent de la même manière dans nos eaux douces , prin- 
cipalement dans les rivières les plus vives, et s'y enga- 
gent jusqu'au cœur même du pays. A leur tète, nous 
devons nommer le saumon % dont la migration dure 



^ Perea fluviatilis, — * Seomb9r icomhrus, >«• * GasterosUus aculeatus. — 
* Clupw (Uo$a. — ^ Clupea fiiUa. — * S<Umo »alar. 
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deux mois, depuis le commencement d'avril jusqu'à la 
fin de mai. La Meuse est la grande artère qu'il affec- 
tionne; et c'est de là qu'il se répand dans les rivières 
voisines, pourvu qu'elles aient un certain volume. Il 
remonte FOurthe jusqu'au-dessus de La Roche, et pé- 
nètre méme^ par Namur et Dinant, dans la Semois. Mais, 
dans cette dernière rivière, il ne s'aventure guère au delà 
de Bouillon/ -^^Ji» 

L'^perlan * parait en même temps date* l'Escaut, et la 
truite saumonée ' dans la Meuse et dans FOurthe. La 
truite ordindire * se répand, au contraire, dans tous les 
ruisseaux* accidentés , jusque sur les plateaux de la Bel- 
gique» moyenne et de FArdenne. C'est sur la truite que 
deux sinfïp1e$ pêcheurs des Vosges, MM. Géhin et Remy, 
ont fait let*f première expérience de la fécondation arti- 
ficielle' des œufs des poissons *. 

A la famille des cyprins appartiennent la plus grande 
partie de nos poissons d'eau douce. A nos espèces indi- 
gènes, on voit même se joindre, aujourd'hui, la carpe \ 
qui est originaire d'Asie. Elle fut d'abord introduite 
dans^ I^Eurôpe* méridionale ; c'est seulement au moyen 
âge (Jti'ott en a peuplé les étangs des pays d'outre Rhin, 
et ce n'ësÉ guère qu'au xvi™« siècle qu'on Fa transportée 
en Angleterre. Dans notre pays, elle est véritablement 
naturalisée. 

La tanche' et ie barbeau ' habitent presque toutes nos 
rivières. 'Lê= goujon et l'ablette ' sont les diminutifs de 
cette famille, et se prêtent, par leur petite taille, à peu- 
pler les moindres ruisseaux. Mais, indépendamment de 
ces espèces, sept ou huit autres , qui appartiennent au 

* Salmo eperlanus. — • Salmo trutta. — * Salmo fario, — * Comptes rendus 
de V Académie des sciences de Paris y tome XXVIII, 1840, p. 351. — * Cyprinus 
carpio. — ® Cyprinus tinca, C. barbus. — ' Cyprinux gobio et C. aWumus^ 
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même genre, sont aussi très-répandues dans les eaux 
douces de la Belgique. 

Ces poissons sont inoffensifs, et se nourrissent de ma- 
tières molles suspendues dans les eaux. Ils sont dépour- 
vus de dents aux mâchoires et n'en ont qu'aux os pharyn- 
giens. Il n'en est pas de même d'une espèce voisine, celle 
du brochet*. C'est là le poisson carnassier de nos rivières 
et de nos étangs; son corps élancé et ses puissantes cau- 
dales annoncent la supériorité de ses mouvements. 

Quelques autres poissons aux nageoires molles man- 
quent tout à fait des nageoires ventrales. De ce nombre 
est l'anguille * de nos cours d'eau. Quant aux espèces 
qui ont les nageoires portées en avant, et attachées aux 
os de l'épaule, elles nous viennent pour la plupart de la 
mer, comme l'églefin ou schelvisch ^ Un certain nombre 
offrent des exceptions singulières à la loi de symétrie 
qui domine le reste du règne animal : les deux yeux 
sont situés du même côté de la tête, et le corps est pour 
ainsi dire couché sur le flanc. 

Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que cet état de 
torsion ne date peut-être pas de la naissance , mais seu- 
lement de la période d'accroissement. Du moins, M. Van 
Beneden a-t-il vu une conformation symétrique au 
jeune turbot \ tandis que dans l'âge adulte ce poisson 
a les deux yeux du côté gauche, et s'étend sur le sable 
en se posant sur le côté droit; la plie^ les a du côté 
droit et se couche sur le côté gauche. La limande ^ et la 
sole \^ qui appartiennent à la même famille, se pèchent 
également sur le littoral de la Flandre. 

A tous ces poissons osseux il y faut joindre quelques 

' £sox luct'us. — * Muraena anguiîla, — * Gadus aeglefinus. — * Pieu- 
ronectes maximus. — ^ Pkuroneetes plateua. On lui donne aussi le nom vulgaire 
de carrelet. — ® Pleuronectet limanda. — ' Pleuronectes solea. 
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autres, dont le squelette est cartilagineux, et le périoste 
grenu. L'un d'eux, l'esturgeon*, vit dans la mer, et 
pénètre aussi dans la Meuse. Les autres sont suceurs 
comme les lamproies : leurs mâchoires, soudées en an- 
neau, transforment la bouche en une véritable ventouse; 
ou bien ils sont voraces, comme les raies, avec des ma- 
choires mobiles disposées pour la mastication. Ces es- 
pèces habitent nos mers. La flotte et les raies, dont le 
corps est aplati en forme de disque , se pèchent sur les 
côtes de la Flandre. La grande lamproie de mer ^ re- 
monte la Mejuse jusqu'à Liège, en avril et en mai. 

Les reptiles, qui forment dans les pays chauds une 
partie brillante et animée de la création , s'évanouissent 
pour ainsi dire sous nos parallèles. Ils n'ont chez nous 
que des représentants rapetisses, engourdis ou même 
incertains. Telle est la petite tortue européenne ' , que 
Ton prétend avoir un jour aperçue sur les bords de 
rOurthe, entre Ljége et Chénée. 

Un petit léziard * se cache sous la mousse de nos bois; 
d'autres ^e déi:obent encore plus facilement à notre vue, 
dans les fentes de^ rochers schisteux *. Un orvet % qui 
habite nos bocages , complète la faune des sauriens. 

Les serpents ne sont représentés que par une cou- 
leuvre ipoffen3ive', et par une vipère *, venimeuse, il 
est vrai, mais très-rare. 

Une salan>andre • qui vit sous les pierres, quelques 
tritons des ma^^, des crapauds et des grenouilles qui 
s'engourdissent en hiver , donnent à peine un caractère 
de yie ,p}us apparent , plus sensible à la &une des ba- 
traciens. 

* j^cipenser sturio. — * Petromyzon marinui. — • Emys europaea. —- 
* Lacerta stirpium, — * Lacerta agilis, L. muralis. — ® Jnguiê fragiUs. — 
' Coîuber natrix. — • Fipera herus» — * Saiamandra maeulosa. 
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JLêêiuHHt^ imféi'ieuÈ't, 

Les insectes n'entrent pas non plus pour une part 
importante dans Fimpression que font nos contrées. Ils 
ne nous frappent que dans quelques manifestations iso- 
lées et passagères, qui ne touchent pas au caractère gé- 
néral du tableau. 

« 

D'abord ce sont quelques insectes légers, qui voltigent 
dans lair, ou qui se reposent sur les fleurs: des papillons 
aux belles couleurs , des libellules ou demoiselles , aux 
ailes transparentes. Le plus remarquable de nos papil- 
lons de joyr, le porte-queue*, offre, les ailes déployées, 
cinq ou six centimètres de largeur, sans atteindre pour- 
tant à Féclat ni à la taille des papillons des pays chauds. 

Dans les soirées d'été, retardées par nos lohgs crépus- 
cules, le ver luisant' fixe un instant nos regards.' La 
femelle, dont les derniers anneaux sont phosphores- 
cents, rampe sous les herbes. Le mâle, qui seul a des 
ailes, ne brille pas d une manière sensible; il ne produit 
pas l'impression du lampyre d'Italie % doiit les deux 
sexes sont ailés, et dont on voit voltiger dans l'ombre 
les points brillants. 

Les insectes attirent aussi notre attention par le bruit 
qu'ils font entendre. Leur bourdonnement sourd et con- 
tinu, dans les journées brûlantes de l'été, est souvent 
un présage d'orage. Au-dessus de tout, se fait entendre 
le ronflement du bourdon \ Si l'on quitte les priàiries 
ou les bruyères humides pour s'élever sur les coteaux 
en fleurs, un autre son frappe nos oreilles : c'est la stri- 
dulation monotone des grillons. 

* Papilio machaon, — ' Lampyris noctiltica.^ ' Lampyris italica, — * Jpis 
hypnorum» 
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Les Insectes nous offrent d'admirables exemples de 
travail collectif, plus remarquables sous bien des rap- 
ports que les associations des oiseaux et des mammi- 
fères. On n'attendra pas de nous cependant que nous 
décrivions ici l'organisation des sociétés d'abeilles et de 
fourmis. Chaque insecte nous offrirait d'ailleurs un plan 
d'existence particulier, aussi remarquable dans sa com- 
binaison et dans sa constance, sinon aussi frappant 
pour nos regards. Les différentes espèces de cynips, 
qui produisent les galles des végétaux, se logent sur 
l'espèce d'arbre ou d'arbuste qui convient à leur nature^ 
sans jamais échanger leur plante adoptive. Chaque es- 
pèce du genre abeille construit invariablement le même 
nid ou le même terrier, de génération en génération. 
Même parmi les arachnides, chaque espèce d'araignée 
a sa manière propre et immuable de tisser sa toile. 

Mais l'industrie des insectes est un résultat de l'in- 
stinct et de l'organisation individuelle. C'est une con- 
séquence immédiate des dons accordés à l'espèce, et 
une condition de l'existence particulière des individus. 
Aussi le mode de vie des insectes est-il aussi ancien que 
les espèces elles-mêmes, et aussi invariable qu'elles. Il 
n'est pas susceptible, comme la société humaine, des 
combinaisons variées, ni du développement progressif, 
qui sont le fruit de l'intelligence. 

Au reste, dans nos pays, où les insectes sont petits et 
peu apparents, nous nous apercevons plutôt de leur pré- 
sence par les ravages qu'ils exercent sourdement, que 
par la vie qu'ils communiquent à l'air et à la nature. 
Une foule de larves, dans leur existence souterraine, 
ravagent nos cultures. Tel est surtout le ver blanc *, ou 

* Larve du Melolontha vulgaris. 
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larve du hanneton^ qui passe trois à quatre ans sous la 
terre^ rongeant, en été, les racines des plantes, et qui à 
l'état d'insecte parfait ne vit plus que quelques semaines. 

On voit apparaître le hanneton vers la fin d'avril, 
quand les feuilles des arbres sont sorties; il «dévore, 
dans son nouvel état, l'autre partie de la végétation, la 
partie aérienne. Les arbres ont cependant de plus cruels 
ennemis encore. C'est contre le bombyx doré * qu'ont 
été faits les règlements de l'échenillage du printemps. 

11 y a quelques années, on a vu, dans le pays de Liège, 
les colonnes innombrables de la chenille procession- 
naire * ravager de longues avenues. Les chenilies mon- 
taient à la file sur chaque arbre, qu'elle» dépocdllaient, 
puis descendaient de l'autre côté de cet' arbre, pour 
passer de même au suivant. 

Une foule de coléoptères et de papillons déposent 
leurs larves dans l'écorce des arbres, et* tous ces êtres 
xyiophages^ en attaquant les essences forestières, mena- 
cent la prospérité de nos bois. Les efforts de l'homme 
seraient toujours lents et insuffisants pour détiruire ces 
espèces nuisibles. Maïs aux légions phytopha^s corres- 
pondent des espèces voraces qui en font >lenr pâture. 
C'est par les moyens mêmes de la nattfre qu'il faut atta- 
quer ces petits anitnaux. Ainsi les ÂUetaiânds ont réussi 
à protéger leurs forêts en les peuplant d'autres insectes : 
les ichneumons , qui détruisent les larves logées dans les 
troncs d arbres. Une des plus petites efspèces d'ichneu- 
mons ' tue au moins les neuf dixièmes '<les cheniHes qui 
vivent sur le chou \ De même , les oalosomes limitent la 
chenille processionnaire , et l'empêchent de foisonner *. 

* Bombyx chrysorrhaea. — * Bombyx processionea. — • VIchneumon glo- 
hatut, — ^ Les larves du Pieris brassicae, — ^ Les lanres du CcUosoma syco- 
phania {Carabut tycophantut, L.) s'établissent dans la toile même où les chenilles 
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Les animaux des ordres inférieurs ne se montrent 
guère que dans les eaux. Les mollusques comptent, sur 
terre, des bulimes, des hélices, des pupas, des limaces, 
qui rampent par la contraction d'une lame membra- 
neuse attachée sous le ventre; souvent ces gastéropodes 
deviennent la proie du ver luisant. Les eaux douces 
recèlent des types plus variés : des limnées , des palu- 
dînes, des planorbes, auxquelles se joignent, dans 1^ 
rivières, de petites coquilles bivalves des genres Unio 
et Çycl€të, C'est aussi dans les eaux douces que l'on ren- 
contre le plus grand des crustacés qui habitent Tinté- 
rieiir du pays : nous voulons désigner Técrevisse '. 

Mais c'est principalement aux bords de la mer, sur 
les schoors de la basse marée, que les mollusques et les; 
crustacés font une certaine impression. Nous avons déjii 
indiqué (p. i80) ceux qui pai^èment ces vastes grèves. 
Plus bas, dans la zone qui ne se découvre pas pen^ 
dant le reflux, reposent des nasses, des toupies, un 
actéon \ une venus % une iiucule * et plusieurs espèces 
de peignes. 

Les petits animaux foisonnent dans la mer. Leurs 
essaims innombrfibles vivent dans les profondeurs , ei 
se portent à la surface dans certaines circonstances 
atmosphériques encore peu connues. C'est alors que se 
produit la phosphorescence des eaux, phénomène ma* 
gique qui n'a pas de correspondant sur terre. 

Bien que ce phénomène soit assez rare dans nos cli-* 
mats, nous en avons été témoin, en été, sur la cote 

processionnaires se métamorphosent en commun. Elles y font bientôt un terrible 
rava^, en dévorant ces êtres sans défense. Gorgées de nourriture, beaucoup d*entre 
elles tombent alors dans une sorte de torpeur, et deviennent , à leur tour, la proie de 
ceUes dont la gloutonnerie n'est pas encore apaisée. — ^ VAttacus fluvieUilis, très- 
commun dans les rivières et les ruisseaux accidentés. — ^ Jcteon fatciatui, — 
> Fenm diomae, ~ * iVuctiki margarUooeiL 
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d'Ostende^ et même en hiver, dans une traversée d'Ëdim- 
boui^ à Londres. Le siège de la lumière est dans une 
sort« de sécrétion qui recouvre les corps mous ou géla- 
tineux d'une multitude de petits vers et de petits acalè- 
phes. Ce sont des néréides au corps annelé ; des méduses 
et des cyanées aux tissus mous et délicats^ de petits 
mammarias , voisins des méduses , gros à peine comme 
use tête d'épingle, et qui brillent même après leur mort. 

C'est surtout dans l'agitation des flots que la lumière 
devient vive et scintillante. L'excitation que ressent l'ani- 
mal augmente ou ranime la sécrétion phosphorescente. 
Le sillage des vaisseaux, la crête des vagues, se couvrent 
de milliers d'étincelles , quelquefois tellement rappro-* 
chées qu'elles forment une nappe brillante d'une douce 
kieur. L'exposition à l'air redouble aussi pour un instant 
l'émission lumineuse; les avirons, les cordages qu'on 
retire de l'eau , sont chargés de petits points luisants. 
Mais ces étincelles s'éteignent bientôt, comme la trace 
des allumettes phosphoriques que Ton a frottées contre 
un mur. 

Un rotifère *, dont quelques individus vont jusqu'à 
un tiers de millimètre , pourvu de ces roues singulières 
armées de cils, qui agitent le liquide autour de l'animai, 
et surtout des myriades d'infusoires , concourent égale- 
ment à la phosphorescence de la mer. On y compte 
de petits granules vivants , à peine visibles à la loupe , 
comme le Prorocentrum micans; des cyclides , dont le 
corps porte un filament roide, agité à son extrémité; 
des péridiniés, qui vont parfois jusqu'à un quart de mil- 
limètre de grosseur, et qui sont revêtus d'une enveloppe 
coriace étincelante. Tous ces animaux n'ont qu'une bou- 

' Le Synchaeta bàltica. 
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che ventrale, accompagnée de cavités ou d'appendices 
que Ton assimile à des estomacs ; mais le canal intesti- 
nal est achevé et percé dans ses deux bouts , chez les 
ophnidies, garnies de cils ondulants. 

Quelques-uns des animalcules lumineux sont plutôt 
des animaux électriques que de véritables vers luisants. 
Ainsi les cils du Photocharis lancent des éclairs, qui 
recommencent à chaque excitation nouvelle, et la struc- 
ture même de l'organe d'où ces éclairs jaillissent rappelle 
Torgane électrique de la gymnote ou de la torpille. 

De ce mélange de lumière permanente et de jets in- 
termittents naissent les phénomènes les plus variés et 
les plus mobiles. L'agitation des flots ranime, comme 
une scintillation passagère , les lueurs qui brillent dans 
la mer. L'écume et la chute des vagues font l'effet de 
cascades illuminées. Sur le rivage, ces vagues dessinent 
des festons phosphorescents, aussi fugitifs que les flots; 
les pas de l'homme y marquent d'empreintes lumineuses 
la plage humide. Du haut des promontoires, la pleine 
mer ressemble à une nappe foncée^ d'où jaillissent des 
milliers de pâles et rapides éclairs. 

La mer est à la fois l'image et le foyer de la vie. Rien 
n'égale le nombre ni la variété des animaux qu'elle re- 
cèle. Mais, dans la phosphorescence, la vie cachée dans 
les entrailles de l'Océan se révèle d'une manière écla- 
tante et se manifeste à nos sens. C'est un des plus beaux 
tableaux de la nature ; et ce n'était pas trop de l'homme 
pour l'admirer. 
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CHAPITRE XL 

PREMIERS HABITANTS. 



L'homme règne aujourd'hui sur le globe. Il est appelé 
incontestablement, par l'élévation de ses facultés et par 
l'ensemble qu'il peut mettre dans ses elBForts, à exercer 
une action puissante sur la nature. Il existait bien avant 
lui des espèces sociables, comme l'éléphant et le cheval, 
vivant par troupes, et aidant, par l'action collective, au 
développement des individus; mais les courses des che- 
vaux sauvages et les migrations des antilopes ne pour- 
raient pas même être comparées à une vague exploita- 
tion des prairies. Le domaine où régnaient les espèces 
animales restait étroit, et circonscrit dans les limites de 
leur utilité subjective. 

L'homme seul avait les moyens et le pouvoir d'amé- 
nager la terre. Il ne s'est pas contenté de recueillir, il a 
cultivé. Déjà, grâce à son industrie, les produits des 
différents mondes se marient, sous sa main, dans une 
même contrée. Il a fait la conquête des animaux domes- 
tiques, et détruit ou refoulé les animaux destructeurs. 
Quand il se reconnaîtra partout pour une même famille, 
rien n'échappera à sa puissance. 

Dans l'histoire géologique du globe, l'espèce humaine 
ne remonte pas à une bien haute antiquité. Ses restes 
fossiles ne paraissent qu'avec la période quaternaire, et 
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dans les alluvions qui sont postérieures aux derniers 
mouvements du sol. Si notre espèce est la plus remar- 
quable des productions de la nature , sur la terre , elle 
en est aussi l'une des plus récentes. 

Et comment pourrait-il en être autrement? Avant 
que chaque espèce puisse subsister, il faut que les con- 
ditions extérieures de son existence soient remplies. 
Quand ces conditions sont simples, les êtres correspon- 
dants se multiplient bientôt; mais plus les conditions 
sont complexes , et plus difficile , plus tardive est leur 
apparition. 

C'est ainsi que les mêmes animalcules naissent par^ 
tout dans les mêmes infusions, et que le$ mêmes cryp-? 
togames habitent les mines et les cavernes de toutes les 
régions du globe; tandis que les mammifères et les dico^ 
tylédones ont, en général, un foyer local, une patrie. 

Comment l'homme aurait- il pu subsister avant les 
fruits et les troupeaux qui devaient lui fournir sa nour-« 
riture? Les animaux carnassiers ne pouvaient devancer 
les ruminants, qui devaient leur servir de pâture. Les 
herbivores ne pouvaient paraître avant les grands yégë-» 
taux feuillus, destinés à les nourrir. Ces grands végé- 
taux eux -^ mêmes n'auraient pas supporté l'atmosphère 
impure, ni le sol dépouillé, dont nous avons vu les pre^ 
miers cryptogames s'accommoder. 

Un fait palpable domine, en efiPet, toute l'histoire de 
la création des êtres organiques sur notre globe , c'est 
un ordre admirable et successif dans le travail. Les 
espèces ne sont pas contemporaines ; chacune, au con- 
traire, semble préparer la voie aux espèces qui la sui- 
vront. En même temps, la chaleur s'adoucit, la mer 
prend sa salure, l'atmosphère se tempère et s'assainit 
Et, dans ce progrès des conditions externes, les reptiles 
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succèdent aux poissons, les mammifères aux reptiles, 
lliomme , enfin , aux animaux. 

Peut-être les anciennes couches de sédiment se sonfr- 
elles formées plus rapidement que les atterrissements 
actuels de nos fleuves, dont les progrès sont d'une 
grande lenteur. Peut-être la végétation antique, qui 
représente dans les houilles une durée si vaste et si sen- 
sible, était-elle plus active que celle de nos jours. Mais 
il n'en est pas moins certain que les espèces modernes 
ne paraissent qu'après rextinction d'autres espèces , qui 
succédaient elles-mêmes à des êtres encore distincts , et 
qui, les unes et les autres, ont eu le temps de produire 
d'innombrables individus , dont les lits du terrain ren- 
ferment les restes. 

Pourquoi voudrait- on, d'ailleurs, que le développe- 
ment d'un globe, et de toute sa création animée, soit 
un fait instantané? Le chêne met plus de temps à sortir 
du gland, à pousser ses rameaux, à étaler sa large cou- 
ronne, que l'homme, dans sa courte vie, ne peut en 
consacrer à l'observer. L'animal qui pait dans la prai- 
rie n'a-t-il pas commencé par être embryon , par sucer 
le lait de sa mère, par être faible et borné? Tout passe 
par des degrés progressifs , dont les derniers ont pour 
condition ceux qui les précèdent. C'est la loi du déve^ 
loppement, loi qui est universelle dans la nature; c'est 
un signe même de la vie. 

L'homme est, pour ainsi dire, le dernier fleuron qui 
fut ajouté à la couronne. A la fin de l'époque tertiaire, 
les campagnes se couvraient de fleurs, les arbres por- 
taient des fruits nutritifs. L'atmosphère refroidie n'était 
plus le véhicule d'aussi abondantes vapeurs. La terre 
prenait quelque chose de calme et de serein, qui annon- 
çait des temps nouveaux. 
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Cependant, à son origine , l'espèce humaine n^anraît 
pas pu subsister indifFéremnient en tout lieu. Comme un 
enfant sans famille, l'homme arrivait nu, sans industrie, 
sans instruments, sans abri. Les fruits spontanés de la 
terre devaient pourvoir chaque jour à sa subsistance, et 
la seule alternative des saisons et des récoltes aurait suiS 
pour le faire périr. Il lui fallait des aliments se renouve- 
lant sans cesse ; il lui fallait un climat doux et conser- 
vateur, propre à soutenir ses forces et non à les épuiser. 
Hors de ces conditions, il eut inévitablement succombé. 

Or, ces conditions ne sont guère satisfaites que dans 
la zone brillante des tropiques. La terre perd sa richesse 
dans les contrées hyperboréennes aux longues nuits. La 
distinction des saisons est déjà trop marquée dans les 
zones moyennes , où les arbres se dépouillent en hiver. 
Les bourgeons et les feuilles, les fleurs et les fruits ne 
se montrent à la fois , et sans cesse , que sous le soleil 
constant des tropiques. C'est là que le superbe bananier, 
que le voyageur Dampier * appelle le roi des végétaux, 
se propage par toute la ceinture de la terre. 

Ses fruits, nommés par nos ancêtres les fruits du 
soleil % ne connaissent point de saisons. Groupés comme 
les doigts de la main, ils pendent en grappes élégantes, 
dont une seule fait la charge d'un homme. De la tige 
s'échappent de belles feuilles souples et satinées, qui 
se courbent noblement en berceau. 

L'existence des premières sociétés humaines a été 
probablement attachée à celle de cette plante précieuse*. 



^ Cet homme remarquable avait été à même de reconnaître le prix de la banane, 
durant sa carrière de boucanier. — • Bhanou-phaîa, en sanscrit. — • Un hectare 
planté de bananiers nourrit cent personnes, et un de nos bons hectares de blé qtmtre 
bouches seulement. Un hectare d'arbres à pain (jirtocarpus incisa) fournit la subsis- 
tance à trente hommes, pendant la durée de la récolte, <^ui est de huit mois. 
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Mais à mesure que la population augmenta, les res- 
sources durent diminuer. Il fallut se répandre d abord 
dans les bassins fertiles des grands fleuves , et plus tard 
même dans des climats moins heureux. 

£n marchant vers le Nord, la fécondité de la terre s af- 
faiblit. Les fruits sont moins abondants et moins nutri- 
tifs. La cueillette n'a qu'une saison. La nourriture végé- 
tale fait peu à peu défaut à l'homme. A l'existence douce 
et insouciante des tropiques, il faut substituer la pèche, la 
chasse, le travail. Vers les pôles , l'alimentation finit par 
devenir exclusivement animale , et la vie n'est plus qu'une 
lutte continuelle contre tous les éléments limitateurs. 

Quelle chute, quand les colonnes émigrantes des hu- 
mains passèrent de l'abondance des premiers edens ' à 
cette activité forcée, pour laquelle elles ne possédaient 
encore ni armes ni secours! On se représente cependant 
l'état misérable qui dut résulter de cette chute. Des 
familles errantes et souvent sans abri, plus ou moins 
isolées, à la manière des animaux carnassiers, ne pou- 
vaient pas imprimer de grands changements à la nature, 
ni faire faire de rapides progrès à l'industrie. 

C'est alors que l'homme devint rude à lui-même, et 
qu'il apprit à supporter la plus grande âpreté de nos 
climats. C'est ainsi que les Romains trouvèrent encore 
les habitants de l'Ecosse ', qui traversaient à la nage, 
même en hiver, leurs lacs surmontés de brouillards épais, 
et qui, dans l'ignorance du vêtement, se tatouaient le 
corps de figures et de signes bizarres ^. 

Cette condition correspond à celle de tous les no- 

* Edên en bébrea , Jdên en arabe, signifie lieu florissant; comparez Atbènes. — 

* Vojrez le récit qn*Hérodien fait de rexpédition de Tempereur Sévère (iii*^ siècle). — 

* D*où lenr Tint bientôt le nom de Picti, peints, comme les Portogais ont donné celui 
de PirUadoi aui peuplades pol^mésiennes tatouées. 
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mades chsts3eurs. Le3 circopstances çlimatoIogiquQs où 
se trouvait notre pays, bornaient presque inviacible- 
ment à cet état les premières tribus humaines qui s y 
établirent. Nous allons rechercher les traces tout à fait 
géologiques et intérieures à la tradition, que les habi- 
tants primitifs nous ont laissées. 

Mm race nègre êewlbie la piu$ wtneiennm des niref hHmmi»ê99* 

On a VU (chap. Vil) que les restes des animaux qui 
peuplaient nos contrées, à partir des derniers boulever- 
sements du sol , sont réunis dans les cavernes et empâtés 
dans leur limon. Les eaux les ont accumulés dans ces pas- 
sages. Telles sont surtout les cavernes calcaires d'Ëngis, 
d'Engihoul , de Huy, de Chokier *, du Fond-de-Forêt. 
C'est au milieu des matériaux amassés dans les anfrac- 
tuosités de ces grottes que l'on a recueilli des ossements 
humains , deux crânes et quelques objets d'industrie. 

Il est vrai que les cavernes ont servi longtemps d^habi- 
tation ou de refuge aux tribus sauvages. Les légendes 
qui les regardent comme des trous de sottais, c'est-à-dire 
de nains ou d'hommes fabuleux , légendes complétées 
par celles de la France et de TAllemagne, tie laissent 
aucun doute qu'elles aient servi de retraite atlX abori- 
gènes. Nous verrons plus loin qu'on a reconnu , dans le 
Trôu-de-Chauvaux , les restes de repas sanglante. Saiis 
remonter même à des vestiges aussi anciens, les traces 
évidentes des cérémonies d'un culte païen ont été re- 
trouvées dans la grotte de Freyr ' ou de la Fréya Scan- 
dinave , déesse de l'amour et de la liberté. 

On pourrait donc imaginer que tous ces ossements 

* Aigourd'hui détruite, par suite de Texploîtation du rocher qui la renfermait. — 
* Sur la Meuse, un peu au-dessus de Dînant. 
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sont modernes , qu'ils ont peut-être été enfouis par la 
main de l'homme^ dans le tuf même où nous les retrou- 
vons. Mais cette hypothèse n'est pas compatible avec la 
situation des débris. Les ossements humains sont étroi* 
tement liés, dans une brèche homogène , avec des restes 
d'animaux de toute espèce et de toute grandeur, L'ag* 
glomération de ces vestiges fossiles n'est pas l'ouvrage 
de l'homme, mais celui de la nature. Il y a même, dans 
certaines brèches, deux subdivisions distinctes. Dans 
l'une sont entassés des débris d'animaux exotiques , des 
03 d'hyène, d'éléphant, d'hippopotame, de rhinocéros. 
Dans l'autre, toute superficielle, ne figurent plus que les 
dépouilles des animaux qui habitent encore nos contrées, 
La première appartient, par conséquent, à des temps 
géologiques, distincts de la période actuelle, tandis que 
la seconde peut être assimilée aux temps modernes et 
à l'époque de l'histoire ou de la tradition, 

Nous ne parlerons, pour commencer, que des brèches 
anciennes, de celles dans lesquelles on rencontre de 
nombreuses espèces d'animaux qui ont abandonné nos 
climats. C'est à cette catégorie qu'appartiennent les 
riches dépôts des cavernes que nous avons citées, Or, 
les crânes d'homme que l'on a découverts dans ces dé-* 
pots ^ ne sont pas des crânes qui appartiennent à notre 
race. Tant en France qu'en Belgique , ils ont le front 
aplati, les mâchoires avancées et les dents saillantes. 
Schmerling , dont les travaux sont si souvent confirmés 
par les recherches postérieures de M. de Blainville , les 
rapportait à la race nègre. Telle est aussi l'opinion du 
savant géologue Boue ^ 

^ Nous nous serions appuyé également du témoignage de M. d^Omalius d^Halloy, 
si ce savant éminent, en se plaçant à un point de vue critique, n^avait accompagné 
son jugement de quelques réserves. 
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Nos traditions , qui ne sont que celles de notre race , 
nous représentent partout, en effet, des populations 
aborigènes de noirs se retirant devant les colonnes en- 
vahissantes et supérieures des peuples blancs. Ainsi, 
dans rinde, les Ariens repoussent, à leur arrivée, des 
populations au teint foncé , dont les restes existent 
encore dans les Konds et les Kolas des montagnes boi- 
sées de la péninsule. Dans lancienne Egypte , les peu- 
ples blancs ou basanés ont toujours rencontré la race 
nègre sur le Nil moyen , où les conquêtes de Rhamsès 
le Grand sont allées l'atteindre *. Les colonies carthagi- 
noises de la côte du Maroc, amenées par la flotte d'Han- 
non , ont été détruites plus tard par une nation guer- 
rière du désert, unie aux nègres. Toutes nos traditions 
représentent donc, dans les temps les plus reculés, le 
contact de nos tribus avec la race noire. 

Si Ton envisage la succession des caractères, quelle 
race était plus propre , en effet, à ouvrir la série de l'hu- 
manité? C'est une race matérielle, passive, indolente, 
dont les facultés ne s'élèvent guère d'elles-mêmes au- 
dessus de l'imagination. Elle habite encore dans les 
contrées les plus chaudes de la terre, avec ces hyènes 
et ces rhinocéros dont les représentants primitifs peu- 
plaient autrefois nos régions. Quelle invraisemblance 
verrait-on à ce qu'elle eût été la première des races 
humaines ? 

Partout les ossements humains sont accompagnés de 
quelques débris d'industrie. 11 y a de ces débris dans le 
limon des pampas, en Amérique, comme dans les allu- 
vions aurifères de la Sibérie. Ceux des cavernes belges 
sont des plus simples, des plus grossiers. Ils se rédui- 

^ Il y a 3200 ans, d'après la chronologie de Lepsius , chaque jour mjeuz fondée. 
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sent à quelques os taillés en aiguilles ^ et à des fragments 
de silex façonnés pour servir d'instruments tranchants. 
Ainsi , à quelque race qu'on veuille rapporter les pre- 
miers habitants de notre patrie , on ne peut guère sup- 
poser ceux-ci au-dessus de la condition des sauvages 
les plus malheureux. 

Il est certain du moins que la race blanche, à laquelle 
nous appartenons, n'a pas été la première à habiter 
cette contrée. Nous acquerrons tout à l'heure la preuve 
que les Finnois, qui font partie de la race jaune, for- 
maient la population nomade aborigène , à l'époque où 
les plus anciennes colonies d'agriculteurs sont venues 
s'établir chez nous. 

Deux rameaux distincts de peuples blancs ont con- 
couru à fournir, sur le territoire belge, l'élément des 
peuples policés. A l'un appartiennent les Wallons, c'est- 
à-dire Gaulois ', qui paraissent descendre de la bran- 
che hindoue; à l'autre se rapportent les Flamands, de 
la famille germanique, issus avec elle de la branche per- 
sane, adoratrice du feu*. 

Ces deux peuples venaient de l'Asie, où la race blan- 
che a son berceau. Ils apportaient quelques rudiments 



^ LMdentité de ces deux noms est suffisamment établie dans un travail de 
M. J.*D. Meyer, Nouveaux 3Iémoires de V Académie de Bruxelles, tom. III, p. 444- 
445. — ' Nous aurions pu dire de la flamme, afin de faire sentir plus complète- 
ment la liaison du nom de Flamand avec la forme religieuse que ce peuple apportait 
dans la Gaule. Les colons flamands étaient appelés en Irlande Pir-Bolg, Belges du 
feu (O'Flaherty, Ogygia, p. 14). Un savant Américain, Draper, signale, dans les 
usages de nos populations de souche germanique, des traces remarquables de la 
religion des mages ou du feu (SUUman's Journal of sciences, yo\. XXVIII, 1835, 
p. 211). 
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ment, chez les Scandinaves, les habitants des marais, 
fen '. C'est ainsi que les peuplades sauvages, dont le 
commerce est difficile et le langage inconnu, reçoivent 
généralement des peuples plus policés une appellation 
qu elles ignorent elles-mêmes. L'Europe entière ne s'ac- 
corde-t-elle pas à nommer les Quaiqua les Hottentots , 
sans que personne puisse dire l'origine ni le sens de ce 
dernier nom, qui est parfaitement inconnu de toute la 
race noire? 

Plus tard seulement on apprend les véritables noms 
nationaux. Or, celui des Finnois est Sotioma. Il était 
déjà parvenu à la connaissance de Strabon, qui les 
appelle Zou/xœ (Zoumoï) , et ce nom nous reporte immé- 
diatement à celui des Huns , Xowoc (Cliounoï) ; la racine 
commune est houm ou choum, qui signifie homme \ 
Ainsi les peuples de race finnoise se donnent simple- 
ment le nom d'Hommes. Car les Huns, comme les Hon-* 
grois (Madgyares), sont de la race des Finnois et des 
Lapons , de cette race ougrienne à laquelle les ethno» 
graphes assignent TOural pour patrie. 

L'expression Hunen-bedden , tombes des Houns, ne 
se rapporte donc pas à la nation hunnique d'Attila , aux 
expéditions duquel ces monuments sont bien antérieurs, 
mais à la race ougrienne en général , aux anciens Fin- 
nois aborigènes. Des tribus essentiellement finnoises 
sont même désignées, dans la vieille littérature Scandi- 
nave, sous le nom de Huns. On cite dans le Niebelungen- 
Liet un passage où ce nom est accolé à celui des Am- 
loungres , ou Ougres de l'ile d'Ameland. 

Si l'on reconnaît que l'expression de Hunen ou 

' Comparez les veen de TArdenne el leur traduction wallonne fanges, le wey des 
Flamands, le vey des paysans de la Normandie. -— ' Nous suivons, dans cette expo- 
sition, Topinion de Klaproth. 
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Houns est simplement une appellation générique s'ap- 
pliquant aux peuples finnois, on trouve, dans les pays 
qui nous entourent, des preuves de l'ancien séjour de 
ces nations. Dans la province de Groningue, l'espace 
compris entre le bras du Schuyten-Diep , qui tombe 
dans la mer, et celui qui va joindre l'Ëms, s'appelle 
Hunsin-Gow, anciennement Hunes-Gow^ le canton des 
Houns. C'est à peu près la situation du Hunnaland, de 
la célèbre composition islandaise : Niflunga-Saga. 

Dans l'Eifel , il y a , au pied des hauteurs sévères du 
Losheimerwald, une petite localité du nom de Hunnin- 
gen , la demeure des Houns. Le village de Lommersdorf 
est dominé par le Hûnnerberg. Enfin, à la rive droite de 
la Moselle s'étend la région boisée du Hunsrûck, qui 
est bien la retraite des Houns, et non pas, comme on 
a coutume de l'écrire, le Hundsrûck, ou dos du chien, 
puisque les actes locaux disaient, en latin, Himnorum 
tractus *. 

Au reste, ces traces de l'extension ancienne de la race 
jaune se trouvent fortifiées et corroborées par les ori- 
gines finnoises d'un certain nombre de dénominations 
topographiques, tant en Belgique même que dans le 
Luxembourg et l'Ëifel. 

Afin de donner une idée précise des motifs qui con- 
duisent à chercher, dans les noms topographiques , les 
traces de la distribution primitive des peuples, qu'il 
nous soit permis de recourir à une comparaison ^ 

* Comparez encore, dans les Vosges d'Alsace, le Vngersberg , ou montagne des 
Oungres, masse conique tronquée de grès ?osgien, de 904"* d'altitude, qui domine 
la petite ?ille de Barr. — * C'est Guillaume de Humboldt qui, dans son grand travail 

18 
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Supposons que le cours du temps ait détruit les mo- 
numents historiques des derniers siècles^ et que la con- 
quête du nouveau monde ne nous apparaisse que dans 
un lointain obscur. JNous ne suivrons plus qu'avec in- 
certitude le progrès des établissements espagnols ou 
anglo-saxons. Vers les limites où les deux nations co- 
lonisatrices se sont rencontrées^ dans la Caroline par 
exemple, nous resterons dans l'indécision sur la langue 
parlée par les premiers occupants. 

Mais si ce grand œuvre de la colonisation américaine 
pouvait tomber un jour dans l'oubli, ne suffirait-il pas, 
pour le faire revivre , de prendre à la main la carte du 
pays? Les noms des localités , l'orthographe des villes 
et des bourgades, laisseraient-ils matière au moindre 
doute sur la langue nationale des colons? 

Même, à côté des noms européens, il s'en mêlerait 
quelques autres, d'une physionomie bizarre et particu- 
lière , qui resteraient comme les témoins de la géogra- 
phie primitive et de l'ancienne présence des peuples 
sauvages. C'est ainsi que les monts Appalaches et le 
grand fleuve le Mississipi rappellent une période anté- 
rieure à la colonisation des peuples civilisés. 

Ce que nous disons ici de l'Amérique du Nord s'ap- 
plique, dans les mêmes circonstances , à toutes les autres 
contrées. Les noms topographiques portent en eux- 
mêmes les traces de leur origine, et font reconnaître 
partout le premier occupant. 

Les sites naturels , qui préexistent à la société civile , 
comme les rivières, les déserts, les monts, retiennent 
les plus anciennes dénominations ; tandis que les appel- 
sur les IbérienSj a montré d^une façon supérieure remploi que Ton peut tirer des 
noms topographiques, dans les questions d^ethnograpbie. Mais les anciens avaient 
déjà entrevu ces rapports. 
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latîons des bourgades , des hameaux , des ouvrages de 
l'homme , ne remontent pas au delà des colons qui les 
ont fondés. Les cours d'eau avaient déjà reçu des noms , 
dans la langue des aborigènes ^ à l'époque où les immi- 
grants agriculteurs sont venus se fixer dans notre pays, 
et ces noms ont pu se transmettre des anciens habitants 
aux nouveaux. C'est, en effet, dans les appellations re- 
latives aux eaux courantes que les origines finnoises se 
retrouvent le plus fréquemment. 

Prenons pour exemple la série des dénominations 
par lesquelles le grand fleuve le Wolga a passé dans les 
écrits des géographes. Cette série nous offre les prin- 
cipales appellations des cours d'eau dans les langues 
finnoises. 

Ptolémée connaît le Wolga sous le nom de Rha^ qui 
n'est qu'une forme de la racine rau ou raun, eau cou- 
rante. Cette racine a été conservée , avec plus ou moins 
d'altération , dans les noms de Roux et de Ruy qui dési- 
gnaient anciennement divers cours d'eau , et probable- 
ment dans le mot Rhode. 

Au moyen âge, les historiens nomment le même 
fleuve Oarus, de la racine ouar, rivière. C'est à cette 
seconde forme que se rapportent l'Our, l'Ourthe et 
l'Orneau. 

Notre compatriote Willem Van Ruysbroeck * (xiu™® 
siècle) appelle Ettilia le grand fleuve de la Boulga- 
rie, et l'ambassadeur arabe fbn-Foszlan nous apprend 
que la capitale des Boulgares, située sur ce fleuve, por- 



* Guillaume né à Ruysbroeck, eu latin Rubruquis. N*e8t-il pas humiliant pour 
nous d^avoir laissé publier par des étrangers la première relation complète de cet 
intéressant voyage, dont nos bibliothèques possédaient divers manuscrits? Nous 
devons chercher aujourd'hui le texte de Ruysbroeck dans le ReaieU des Mémoires 
de la Société de Géographie de Paris, in«4», IV* vol. 
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tait (au x™« siècle) le nom de Àtel ou Itel. jEtjel signifie 
fort en mongol; atzel veut dire acier en hongrois, et 
nous savons que le nom du célèbre Attila signifiait à 
la fois fort et acier. Nul doute, par conséquent, qu'un 
Attel ne soit un fleuve, un cours d'eau, considéré dans 
l'idée de puissance et de majesté. 

Ce nom parait, en Belgique, dans la forme Ëttel^ 
comme Ëttelghem, la demeure de l'Ettel, et sous les 
formes connexes Etter et Itter, comme Etterbeek, le 
ruisseau l'Etter, Itterbeek et Ittre. 

Ces premières notions vont nous suffire pour attirer 
nos regards sur quelques cantons, où les origines fin- 
noises se multiplieront, et se confirmeront les unes par 
les autres ^ 

Si nous descendons la vallée de la Dendre, dont le nom 
signifie, dans les langues ougriennes, la vertu produc- 
trice de la terre {Tanderé)^ la Hertha des Oungres, nous 
rencontrons des localités, comme Idderghem et Idegem, 
dont les origines sont finnoises. Sur le bas Escaut se pré- 
sentent Kiel et Kieldrecht, que l'on ne peut s'empêcher 
de rapprocher de la ville de Kiel en Danemark , et qui 
semblent dériver du mot finnois kylae^ lieu habité. 

Mais en entrant dans les landes de la Campine, nous 
voyons ces origines se multiplier. Ainsi Calmpthout^ 
dont la racine n'est pas germaine non plus que celtique , 
se rapproche singulièrement du finnois calmisto y sé- 
pulture. Wortel, près d'Hoogstraeten , rappelle le mot 
wirta, fleuve, courant d'eau; Weelde se rattache au 
verbe waelda, aller, couler. Raevels, près de Turnhout, 
vient probablement de rahvas, la multitude, la troupe 



* Nous avons fait généralement usage , pour les racines finnoises , de l'ouvrage de 
Juslenius, Fennici hxici lentamen. Stockholm, 1745; \n-A\ 
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Ptus loin Tieiment Achel ^ » roi^ <fai mot Togoole 
agely Veanz Iltenroori, Neerilter el Honsei. où réparait 
la racine kamm. 

Alken, près de Hasseit. et Ellieom. près de Peer^ 
dont le» dénominations seraient bien difficfles a e^LpIi- 
qoer en flamand ^ noos semblent <les corruptions <fai 
finnois allkho, qui s^nifie mare d^'ean* Et Ton sait . en 
effet . combien de petites flaqoes . de direrscs étendues, 
reconrrent. do coté de Peer. le plateau campinois. 

Lommel et Lnmmen rappellent lofumi. la neige, qui 
derait s^arréter longtemps sur ce £ûte désert: de même 
que ^ ifaé. entre Maestricht et Tongres. n^est peut-être 
pas bien éloigné de wUom, froiiL Ryckel. à Test de 
S^Trond . dont la forme n est pas germaine . pourrait 
être ra|^>orté a reikae, un trou. 

Le Demer lui-même porte un nom finnois. Tammi 
désigne, dans cette laïque, les siles boisés, particu* 
liérement ceux courerts de chênes et de hêtres. Cesl 
au-dessous du débouché de cette rivière . encore ornée 
de beaux arbres dans son cours inférieur, que s'élèTe le 
village de Rjmenam . en germain hameau de Rjmen. 
Or. ro^nte^ au §émli( raemem ,, veut dire en finnois un 
marécage. Cette expression s appliquait â m^reille aux 
plages limoneuses el détrempées de la basse Drle. 

La forme finnoise semble transparente dans Sempst 
et dans Rumpst. les adjectif de localité se formant, 
dans cette langue, par Fadjonction de Mo ou pùio à la 
racine. Rumpst ^ qui n^est peut-être que raMmpUio^ le 
lieu fluvial . était un très-ancien passage du fleuve. Il fut 
choisi pour le grand chemin de la période romaine, qui 
conduisait de Bavav vers Ltrecht. 

Jusqu'ici les racines finnoises n'entraient que partiel- 
lemenl dans la composition des noms. Les colons policés 
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avaient donné une appellation, dans leur langue, à un site 
dont ils empruntaient en même temps l'ancien nom fin- 
nois. Telle est la composition de Rymen-am , le hameau 
germain du marécage finnois. Mais dans Runkelen , près 
de Léau, l'appellation parait formée de deux éléments 
finnois : raun-kylae, l'habitation du cours d'eau. 

Comme les colons étrangers n'ont participé en rien à 
la création de ce nom topographique , faut-il croire que 
les Finnois les plus disposés à recevoir la civilisation , 
les plus immédiatement soumis à l'influence des agricul- 
teurs , aient formé par eux-mêmes une petite bourgade? 
C'est ainsi qu'ont procédé les Cherokees de l'Arkansas , 
qui ont à présent trois mille charrues. 

Cette bourgade de Runkylae était ^ en effet, sur la 
lisière de la région que nous venons de parcourir, et 
qui semble si riche en origines finnoises. La région elle- 
même constituait la Tongrie , qui a laissé son nom à la 
ville de Tongres, et qui n'était peut-être que le dernier 
refuge des Oungres ou Houngres, c'est-à-dire des tribus 
de race ougrienne, des Finnois. 

Nous ne prétendons pas que les Tungri des auteurs 
latins fussent de race finnoise; nous disons seulement 
qu'ils avaient pris le nom de la contrée, comme beau- 
coup de Slaves sont Hongrois, c'est-à-dire habitants de 
la Hongrie, sans être pour cela de race oungre. Les 
Tungri n'étaient pas une nation , dans le sens ethno- 
graphique du mot. Mannert a déjà remarqué que César, 
ni aucun de ses contemporains, ne les mentionnent 
encore, Prichard va jusqu'à regarder cette expression 
comme purement nominale : il l'assimile aux dénomi- 
nations collectives que prenaient souvent les confédéra- 
tions germaines. Il semble parfaitement naturel d'y voir 
une simple désignation locale , celle d'une Oungi*ie ou 
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TouDgrie. à laquelle les Finnois avaient laissé leur nom, 
comme ils Font laissé au Hunsruck et au Hunnaland , et 
comme ils l'ont porté plus tard à la Hongrie. 

Nulle autre région de notre pays n'offre, en effet, une 
pareille réunion d'origines finnoises. Soit que le Luxem- 
bourg fut moins habitable, ou que les deux races s'y 
tenant plus à l'écart, les noms géographiques n'eussent 
pu passer dans notre langage , toujours est^il que cette 
contrée offre des exemples moins nombreux de noms 
finnois. 

Notre attention n'est guère attirée d'abord que par 
Ettelbruck, le pont sur l'Ettel, pont établi évidemment 
par les Germains ', mais sur une rivière antérieurement 
nommée par les Finnois. L'Ettel était probablement 
cette partie de la Sure qui descend depuis Ettelbruck 
jusqu'à la Moselle , puisque nous trouvons dans ce par- 
cours Echternach ou Etternach , proche de l'Etter. Près 
de là , au confluent de l'Ettel et de la Moselle , s élevait 
la bourgade dlgel, célèbre par ses ruines, et dont le 
nom est si voisin de l'eau , agel, en langue vogoule. 

Au-dessus d'Ettelbrûck , la rivière provient de deux 
bras , que nous nommons l'Alzette et l'Attert. L'analogie 
de la seconde forme, avec Etter, est évidente. La pre- 
mière se rapproche du hongrois (Uzel. Nous croyons 
qu'il s'agit seulement d'une double forme , altérée par 
les siècles , de la vieille dénomination. 

Mais, quels que soient ceux de ces rapprochements que 
l'on accepte, et ceux que l'on se décide à rejeter, il nous 
semble impossible de contester qu'il existe des origines 
finnoises en Belgique. Nous avons choisi avec soin des 
appellations auxquelles on ne pourrait trouver aucune 

* Bhicke , pont , en allemand. 
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interprétation satisfaisante, ni en germain ni en celtique. 

Nous sommes conduits ainsi à nous représenter comme 
allophylliens, c'est-à-dire de race distincte, les nomades 
chasseurs rencontrés, sur notre territoire , par nos pre- 
miers parents. Le tableau actuel des Lapons conviendrait 
peut-être, pour une grande partie, à ces tribus sauvages 
et incultes. Les archéologues du Nord nous représentent 
les aborigènes couverts de peaux d'animaux, chassant 
l'aurochs et l'élan, jetant des éclats de voix sauvages qui 
ressemblaient plutôt aux cris des animaux féroces qu'à 
la voi^ humaine , et se réfugiant dans des cavernes ou 
des crevasses de rochers, d'où ils sortaient nuitamment 
pour se livrer à des actes sanguinaires. 

C'est probablement à quelque repaire de ces sauvages 
qu'avait servi la caverne de Chauvaux, près de Godinne, 
dont M. Spring vient de faire connaître les ossements *. 
Des restes humains à demi calcinés s'y trouvaient mêlés 
à des os de cerf, de bœuf, de mouton et d'autres ani- 
maux de chasse encore existants. Tout y annonçait les 
débris d'un véritable festin d'anthropophages. Un os 
pariétal portait les traces d'un coup violent, frappé à 
l'aide d'un instrument contondant; et la hache de pierre, 
dont le cannibale s'était servi, reposait encore à côté des 
dépouilles de la victime. 

La seule portion de crâne qui ait permis une re- 
cherche rigoureuse, conduit M. Spring à rapporter ces 
ossements à la race finnoise, et, par conséquent, aux 
anciennes tribus aborigènes. La grossièreté des instru- 
ments qui les accompagnent, et l'absence de toute espèce 
de métal, dénotent clairement un état sauvage. Les Fin- 



* Bulletins de V Académie de Belgique, tome XX, n" 11 et 12. — Cette caverne 
est située sur les bords de la Meuse , entre Namur et Dînant. 
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noîs, en effet, n'ont jamais eu d'arts ni d'industrie. Leur 
langue n'a jamais possédé de mots pour les instruments 
de l'agriculture ni pour les conditions d'une existence 
fixée. Ils ont dû emprunter aux peuples germains les 
noms d'une ville et d'une charrue. 

N'ont-ils absolument rien fourni, dans nos contrées, 
au langage des peuples blancs? Nous n'oserions point 
l'affirmer. Entre plusieurs termes locaux et populaires 
qui se présentent à notre pensée, nous nous contente- 
rons d'indiquer le nom vulgaire de l'airelle myrtille, le 
craquelin de nos campagnards , en finnois craakou. 

Ainsi se vérifie encore cette loi de progression à la- 
quelle tout semble soumis dans la nature. Les hommes 
sont errants et sauvages avant d'être fixes et policés. 
Chaque race, chaque nation a son expression sociale. 
Son rôle passager finit à l'apparition d'une race ou d'une 
nation supérieure. 

Mais, dans le progrès des institutions, l'homme n'est 
plus purement un être physique. £n considérant ces 
anciennes migrations des races humaines, nous ne fai- 
sions que tracer une page de la dispersion de l'espèce. 
L'étude des êtres organisés ne consiste pas seulement à 
signaler leurs caractères ou l'époque de leur appari- 
tion: il faut les suivre dans leur développement matériel 
et dans leur distribution géographique à la surface du 
globe. Celte recherche appartient au naturaliste; pour 
la plus importante de toutes les espèces, elle rentrait à 
juste titre dans le domaine qui nous est assigné. Mais 
notre tâche s'arrête, dans cet ouvrage, à l'instant où l'on 
considère l'homme comme être libre, doué de senti- 
ment, d'intelligence et de raison. 
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Toutes les productions de la nature , et Thomme lui- 
même, sont soumis à l'influence du climat. INos campa- 
gnes se décorent et se dépouillent suivant les saisons. 
Au retour du printemps , les oiseaux reprennent leur 
ramage, les reptiles s'éveillent, les larves des insectes 
éclosent. Les nations aussi tiennent quelque chose du 
climat. Non-seulement les travaux diffèrent dans les dif- 
férentes zones du globe, non-seulement l'alimentation 
des peuples varie, mais le langage, l'imagination, les 
mœurs, la forme sociale reflètent le monde extérieur. 

Le soleil , ce Dieu visible des anciens , cet œil univer- 
sel de la nature \ semble communiquer à tous les êtres 
le souffle qui les anime. L'activité de la vie organique 
est proportionnée à l'intensité de sa lumière et de sa 
chaleur. Sous le ciel chaud et brillant des tropiques, 
les formes sont plus hautes, les couleurs plus vives, les 
mouvements plus prompts, les appétits plus véhéments. 
En approchant des pôles, au contraire, la vie se réfugie 
dans quelques formes organiques des plus simples, et 
finit avec les cryptogames et les infusoires. 

La puissance des rayons solaires va en diminuant 

' Fisihilis Deus , omnia intuens. 
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depuis l'équateur, où la température ne varie guère 
qu'entre 25 et 30<*^ jusqu'à ces régions ingrates dont 
le sol ne dégèle jamais. Il semble ^ au premier abord , 
que cette diminution doive se faire régulièrement, 
en sorte qu'elle soit déterminée, dans chaque lieu du 
globe, par la latitude. Mais il ne pourrait en être ainsi 
qu'autant que la surface terrestre fût uniforme. L'in- 
terposition des continents et des mers, les propriétés 
différentes des sables et des argiles , des déserts et des 
forêts, troublent, au contraire, la distribution de la 
chaleur, et déterminent des inflexions remarquables 
dans les zones d'égale température , qui cessent d'être 
parallèles à l'équateur. 

A travers l'Europe moyenne et la grande plaine 
cimbro- germanique, la chaleur décroit sans doute à 
mesure qu'on marche vers le Nord. Cependant , du côté 
du nord-est, elle diminue encore plus rapidement que 
vers le plein nord. Ce n'est point Dresde et Breslau, 
situées sous le parallèle de Bruxelles, et dont la position 
est semblable dans la plaine du Nord, qui jouissent 
de la même température ; c'est la Lorraine , la Bavière , 
l'Autriche. 

Ainsi , si l'on voulait tracer sur une carte les zones de 
température dans nos contrées , il faudrait les abaisser 
vers le midi, à mesure qu'on s'éloignerait des côtes. Au 
lieu de les conduire de l'ouest à l'est , comme la théorie 
de la sphère l'indiquait , il faudrait les diriger, à peu de 
chose près, du nord-ouest au sud-est. 

Plusieurs causes concourent à cette déviation. Les 
eaux, perdant la chaleur acquise moins rapidement que 
les terres , n'éprouvent pas , en l'absence du soleil , un 
refroidissement aussi prononcé. La mer est aussi re- 
chauffée, sur nos côtes, par le courant du gulf-stream^ 



ê 
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qui part du golfe du Mexique^ et traverse l'océan Atlan- 
tique, comme un immense fleuve d'eau chaude, pour 
venir mourir sur les rivages européens. Quelque im- 
mense que ce trajet paraisse, la masse du courant n'a 
pas le temps de perdre entièrement sa température ; elle 
concourt puissamment à rechauffer nos mers. 

Ces circonstances expliquent pourquoi le climat 
s'adoucit en Europe, sous un même parallèle, en ap- 
prochant des rivages de l'Océan. Les eaux qui baignent 
nos côtes sont relativement attiédies. 

Les mouvements généraux de l'atmosphère , c'est-à- 
dire les vents réglés , concourent encore au même effet. 
Le vent chaud du sud-ouest, qui revient des tropiques, 
souffle habituellement au-dessus de la mer; tandis que 
le vent froid du nord-est, qui découle du pôle, prend 
ordinairement sa route par l'intérieur du continent. 

La Belgique appartient à la zone de température 
de iO^ C'est là le terme moyen auquel les mesures ther- 
mométriques conduisent, par plusieurs années d'obser- 
vations. Cette zone de 10**, qui embrasse notre pays, se 
poursuit par le Luxembourg allemand vers le pays de 
Bade. Tout cet espace, depuis Ostende jusqu'au Rhin, 
jouirait à peu près de la même température, si les con- 
ditions locales du sol se ressemblaient partout. 

La chaleur décroît, en effet, toutes choses égales 
d'ailleurs, à mesure que le terrain s'exhausse et que 
ses masses pénètrent plus avant dans l'atmosphère. 
Celle-ci est transparente. Les rayons solaires la traver- 
sent sans s'y arrêter. La chaleur se fixe seulement dans 
le sol opaque, qui devient une espèce de réceptacle. 
L'accumulation du calorique à la surface agit ensuite 
à la manière d'un foyer particulier. Elle échauffe , par 
contact et par rayonnement, les masses d'air les plus 
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voisines. Aussi la température des couches de l'atmo- 
sphère dépend-elle surtout de leur élévation. Celles qui 
reposent directement sur le réceptacle , c'est-à-dire sur 
la surface du terrain, participent de sa température; 
mais on les voit bientôt se refroidir à mesure qu'on 
s'élève. 

Par suite de cette loi physique, les saillies du relief 
solide pénètrent dans des couches atmosphériques d'au- 
tant plus froides qu'elles s'élèvent elles-mêmes plus 
haut. Sur les montagnes isolées , comme le pic de Téné- 
riffe, ce décroissement est des plus sensibles. Pendant 
que la vigne et les fruits délicats mûrissent au bord de 
la mer, le sommet du pic est couvert de neige. Mais 
quand les massifs sont vastes , comme l'Ardenne , ils ne 
font pour ainsi dire qu'exhausser la surface générale du 
terrain. Tout en pénétrant dans des couches d'air plus 
élevées, et par conséquent plus froides, ils arrêtent ce- 
pendant, comme une vaste nappe, la chaleur solaire. Le 
refroidissement est moins sensible, moins tranché; il 
ne subsiste que comme une conséquence , en partie effa- 
cée, de la distribution générale des températures. 

Supposons qu'un aérostat voyage dans une couche de 
niveau , à 7 ou 800 mètres d'altitude. L'aéronaute éprou- 
verait, pour l'ordinaire, une température inférieure de 
40 ou 4° I à celle de la surface. Le thermomètre demeu- 
rerait immobile, dans cette couche d'air, aussi long- 
temps que le ballon naviguerait au-dessus des plaines 
de la basse Belgique. Mais, en approchant de l'Ardenne, 
une hausse se ferait sentir tout à coup, et annoncerait 
l'influence réchauffante d'une masse soulevée. 

Un fait corrélatif se passe dans la mer. Les marins sont 
prévenus de l'approche des hauts-fonds par un change- 
ment dans la température du liquide. L'eau froide, qui 



est plus pesante, occupe toujours la partie inférieure du 
bassAi de la mer. Mais, sur les hauts-fonds, cette eau 
froide ne peut plus se précipiter à d'aussi grandes pro- 
fondeurs^ elle est retenue dans les régions supérieures, 
et le navigateurvoitia température du liquide s'abaisser. 
Quand on considère les deux nappes concentriques 
de l'Océan et de l'atmosphère, on voit la chaleur arrêtée 
à leur surface commune de séparation , tandis qu'à par- 
tir du niveau de la mer, on arrive de part et d'autre aux 
régions du froid étemel. Aussi la plus grande richesse 
de la population organisée se montre-t-elle à la base de 
la couche aérienne ou dans la partie supérieure de la 
couche liquide , à la base de l'atmosphère ou vers la sur- 
face de la mer. On pourrait appeler ce niveau la région 
de plus grande vitalité. 



1 



Mais tandis que la sphère gazeuse et la sphère liquide 
sont composées de couches concentriques et de niveau, 
le noyau solide , sur lequel ces enveloppes sphériques 
reposent, est inégal et raboteux. Partout où il s'ex- 
hausse, il fait sentir prématurément les influences du 
fond. Si le haut-fond se dresse dans l'atmosphère , il 
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y produit un effet de chaleur; s'il s'élève sous l'eau, il 
détermine dans le liquide un effet de froid. Au reste ^ 
les vents doivent contourner les montagnes aériennes , 
comme les courants océaniques sont forcés de surmon- 
ter les montagnes sous-marines. Les inégalités du fond 
usent les mouvements de l'air ou des flots , et détermi- 
nent, en barrant le passage, des jets violents et des re- 
mous. Les terres sèches sont , pour l'atmosphère , ce que 
le lit de la mer est pour les eaux. 

Si le haut-fond de l'Ardenne était plus étendu , on 
s'apercevrait à peine de l'effet des différences de niveau 
sur la température. Mais comme cette ride n'a qu'une 
largeur réduite , on éprouve un refroidissement partiel 
en s'élevant vers ses crêtes. Un petit nombre d'obser- 
vations suivies ont été faites jusqu'ici dans cette région. 
On peut dire cependant, en se bornant aux nombres 
ronds , que les températures moyennes des différentes 
parties de notre pays suivent la décroissance suivante : 

Basse Belgique 10» 

Belgique moyenne et bas Luxembourg 9 

Plateau de TArdenne, entre les croupes les plus élevées . . 8 

Points cuhninants des crêtes 7 

MnégaiUés annueIMm» dm Mm fetwpg f fi trg . 

La température moyenne ne donne qu'une idée géné- 
rale du climat. Ce qui caractérise par -dessus tout le 
cours des saisons , c'est la connaissance des températu- 
res extrêmes. Année commune, le thermomètre com- 
mence à monter en février; il atteint son point le plus 
élevé en juillet, qui est, chez nous, le mois le plus chaud 
de l'année. Il redescend ensuite graduellement jusqu'en 
janvier, qui est le mois le plus froid. 
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En comparant les deux mois extrêmes, on pourra se 
faire une idée nette du cours des saisons. Si les limites 
de cette variation sont resserrées , le climat sera d'une 
constance remarquable , et l'hiver différera peu de l'été. 
Mais si l'oscillation est grande, le climat sera variable, 
et pourra même devenir excessif: on passera en six mois 
d'une alternative à l'autre. 

Pour fixer immédiatement les idées, disons qu'à 
Bruxelles la température moyenne de juillet est de 18<>, 
et celle de janvier de ^^ seulement. Nous caractériserons 
ce climat en écrivant, à l'exemple de Humboldt, ces 
deux chiffres l'un au-dessous de l'autre , ^, afin que les 
extrêmes nous frappent d'un même coup d'oeil. 

Ainsi , au cœur de la basse Belgique , la température 
s'élève , en juillet , jusqu'à 8° au-dessus de la moyenne 
annuelle, et descend, en revanche, pendant le mois de 
janvier, 8® au-dessous. L'oscillation entière est de 16**, 
d'où résultent de grandes différences entre les saisons. 

Mais , d'après ce que nous avons dit plus haut, il est 
facile de prévoir que ces différences augmenteront en- 
core à mesure qu'on pénétrera, au levant, dans l'inté- 
rieur du continent. En effet , plus on s'éloignera de la 
mer, et plus s'affaiblira l'influence constante du gulf- 
streaMy qui tend à égaliser l'hiver et l'été. Dans l'inté- 
rieur des terres , le refroidissement étant plus rapide , 
la température s'abaissera d'une manière remarquable , 
pendant les longues nuits d'hiver. L'évaporation des 
grands marécages de la Pologne et de la Volhynie con- 
tribuera également à faire naître une source de froid. En 
été , la nudité du sol , dans certaines parties de l'Europe 
centrale, produira au contraire un foyer local de chaleur. 
Aussi les mois extrêmes diffèrent-ils de plus en plus , à 
mesure qu'on avance dans l'intérieur du continent. 
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Dans la même zone de température moyenne, nous 
trouvons successivement, pour caractériser les climats : 



En Angleterre 



Xi 

* 



Q 



A Bmxelles ^ 

Sur le Rhin ^ 

A Fautre ri?e du Rhin ?f 

Ces différences paraissent petites : mais comme elles 
portent sur des moyennes, leur effet s'étend à des 
périodes d'une certaine durée, et acquiert par là une 
véritable valeur. 

Quiconque aura vu les bords de la Moselle en été, 
jugera facilement des conséquences. Sous la même tem- 
pérature moyenne que Bruxelles, la vallée inférieure de 
la Sure est toute garnie d'arbres fruitiers et de riches 
vignobles. La nature est plus riante, la lumière plus 
vive, la chaleur surtout plus vigoureuse et plus soute* 
nue. Mais, en revanche, l'hiver est plus rude et le prin- 
temps plus tardif; les feuilles paraissent un peu plus 
tard que chez nous. 

A mesure qu'on gravit l'Ardenne, les extrêmes se rap 
prochent légèrement; ils ne restent pas aussi distants 
que dans les plaines voisines. Puisque l'influence du sol 
s affaiblit sur les faites isolés, il est naturel que les excès 
du climat, qui tiennent à la nature de l'écorce solide, 
perdent aussi de leur amplitude. 

On pourrait donc former, de nos différents climats, 
l'échelle suivante : 

Belgique littorale -y- climat constoiiC; 

Basse Belcnque intérieure ^ i i« . ... 

^ , . " ^ 1 - } climat wtriabU; 

Belgique moyenne -x ; 

Plateau de FArdenne rf ) .. 

^ . , . ,s > chmat rude; 

Points culminants. rf j 

Bas Luxembourg rf- climat excessif K 

* C*est-àHlire passant par des excès opposés. 

i9 
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Ces chiffres suffisent pour les météorologistes. Mais 
on ferait sentir ces différences d'une manière plus sen- 
sible encore, en présentant le tableau des plus hauts 
degrés de froid ou de chaleur que puisse atteindre le 
thermomètre. Malheureusement nous ne possédons pas 
de renseignements assez complets pour oser former ce 
tableau, par rapport à nos différentes zones; mais si 
quelque esprit de suite préside aux observations entre- 
prises dans les Ecoles d'agriculture, nous serons à même 
de le dresser un jour. 

Dans la basse Belgique, le froid n atteint pas tous 
les ans — 10°, mais il ne dépasse pas — 20°, qui est 
la limite de nos plus grands hivers. En mai, la terre 
ne gèle plus, même dans les plus mauvaises années. 
Enfin, pendant l'été, le thermomètre monte parfois jus- 
qu'à 30°. 

Dans cette même région , la gelée est rare en octobre, 
si ce n'est dans les derniers jours du mois. Le thermo- 
mètre descend souvent à zéro durant le mois de novem- 
bre; mais les gelées ne se prolongent guère au delà du 
IS avril. L'hiver est rempli par des intermittences de 
gel et de dégel. 

On trouvera dans I'Appendice II , à la fin du volume , 
le tableau des températures moyennes à Bruxelles, cal- 
culées par périodes de dix jours. Nous avons essayé de 
grouper, dans le même tableau, les faits les plus sail- 
lants, les plus sensibles, de l'évolution annuelle de la 
nature dans la basse Belgique. 

En faisant la somme des jours durant lesquels le ther- 
momètre descend au-dessous de zéro , on pourrait se 
former une idée précise de la rigueur des hivers dans 
les différentes parties du pays. On trouverait à peu près, 
année moyenne : 



^ 
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Dans la basse Belgique 50 jours. 

Dans la Belgique moyenne 60 — 

En Ardenne 80 — 

Dans le bas Luxembourg 70 — 

Les rivières ne se couvrent de glace que par un froid 
d'une certaine rigueur. Plus les eaux sont vives et plus 
elles résistent longtemps à la congélation. La Meuse 
charrie souvent des glaçons de différentes grosseurs.; 
mais elle ne prend dans toute sa largeur que vers — 10®, 
et il faut un froid plus intense pour qu'on puisse se 
hasarder à la traverser. 

Les hivers, qui donnent à la plaine un aspect désolé, 
ont quelque chose de plus rude encore dans TArdenne. 
La gelée peut être dans cette région de un ou deux 
degrés plus intense. Toutefois c'est principalement par 
labondance des neiges que les hivers du haut pays se 
font remarquer. Ce nouveau caractère tient à un ordre 
différent de phénomènes , la distribution de l'humidité. 

L'humidité que charrie l'atmosphère provient de l'é- 
vaporation des eaux. Le continent n'en fournit qu'une 
petite partie. Tout le reste est enlevé à la mer, le plus 
grand réservoir liquide de la planète. 

Par les pluies , l'atmosphère se débarrasse d'une par- 
tie de l'humidité introduite dans l'air. Ainsi les chutes 
d'eau seront plus abondantes partout où l'air pourra se 
charger d'une plus forte dose de vapeurs; et la mer étant 
la source principale de ces dernières, les pluies seront 
beaucoup plus copieuses sur les côtes que dans l'in- 
térieur du continent. 

Toutefois, si l'air fournit une quantité d'eau propor- 
tionnée à la dose de vapeur qu'il a dissoute , il n'aban- 
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donne cette vapeur que par l'introduction d'une circon- 
stance nouvelle. II y a une cause déterminante pour 
chaque précipitation de vapeur, pour chaque chute de 
pluie. Cette cause peut toujours être rapportée à l'un 
des cas suivants : le refroidissement direct dé la masse 
d'air, ou le mélange de deux courants de températures 
inégales *. 

Si Ton veut connaître la distribution tdpogfaphique 
des pluies, il suffît, par conséquent, d'éxariiiner dàfi^ 
quels lieux ces deux espèce^ de conditions détermî- 
natrices seront le plus fréquemment satisfaites. Or, lèé 
plus grandes inégalités de température existèfnt, au 
même instant, entre le continent et la mer, entre là 
plaine et la montagne, entre le désert et la forêt. Lés 
lignes séparatrices de ces régions seront donc le siégta 
principal des pluies. 

Sur les côtes , qui forment la litiiite entre les terre» 
et les eaux, l'air se charge d'huinidrté pendant !é jbtif , 
et se répand au-dessus du continent, sous l'influence du 
vent de mer. Mais aussitôt la nuit venue, cet air parti- 
cipe du refroidissement du sol, et comme il était d'ail- 
leurs saturé de vapeur d'eau , il se déclare des pluies 
nocturnes très-abondantes : ce sont des pluies de refroi- 
dissement. 

Quand un courant aérien croise une région de pla- 
teaux et de montagnes, il se produit, au contraire , avec 
une.très-grande facilité, des pluies de mélange. En effet, 
supposons qu'un courant froid, venant du Nord^ se 
meuve vers l'Ardenne, et qu'il croise bientôt un vent 
chaud du midi qui règne sur la contrée. Les couches 



' Voyez à cet égard nos Kègle» de climatologie ^ ààns V Encyclopédie populaire 
publiée par Jamar, p. 64-66: Brailles, 1853, 1 vol. in^-IS. 
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de ce vent 9eront plus chaudes au-dessus de l'Ardenna 
qu'elles ne l'auraient été, à pareil niveau, au-dessus de 
la plaine. Le contact des deux courants se fera donc, 
dans ces parages, avec des températures plus inégales. 
Par conséquent, les pluies de mélange seront plus abon- 
dantes ; elles arroseront surtout le versant septentrional. 

Si c'est un vent froid qui règne, et qu'un courant 
chaud arrive tout à coup du midi , il rencontrera sur le 
versant méridional un sol plus froid que celui de la 
plaine: l'influence de ce sol plus froid déterminera , sur 
ce versant, la chute de pluies de refroidissement plus 
abondantes. 

Ainsi chaque vent nouveau sera sollicité à se débar* 
rasser de son eau en amont du passage. Les régions 
élevées sont exposées, comme les bords de la mer, à 
l'abondance des chutes de pluie. Ces régions sont sou- 
vent recouvertes de forêts, et par cette nouvelle circon- 
stance, elles favorisent encore les mêmes effets. 

Pendant le jour, les forêts entretiennent la fraîcheur; 
par l'évaporation qu'elles développent elles sont une 
source locale de refroidissement , que Humboldt estime 
de 3^ ou 4^^. Les courants chauds qui les rencontrent 
dans leur marche y éprouvent une baisse constante de 
chaleur, d'où naissent aussitôt des pluies. Pendant la 
nuit, leurs parties déliées et flottantes, les branches et 
les feuilles innombrables qu'elles renferment, perdent 
leur chaleur très-rapidement. Toutes ces parties minces 
et légères deviennent beaucoup plus froides que le sol : 
c'est à leur siirface qu'on voit, le matin, le givre ou la 
rosée. Aussi les forêts peuvent-elles être considérées 
comme des sources de refroidissement et comme des 
réservoirs d'humidité. Sous le rapport des qualités loca« 
les de la surface, on peut les opposer aux prairies, et 
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pluâ complètement encore aux friches et aux sables nus. 

Loin des côtes, les principaux sièges des pluies sont 
donc dans les montagnes et dans les forêts. Il résulte de 
ces dispositions de la nature, que les rivières sont 
alimentées presque exclusivement dans leurs sources 
mêmes, dans la partie tout à fait supérieure de leur 
cours. Le liquide lave ainsi la montagne et la plaine. 
Les eaux météoriques arrosent les lieux élevés par leur 
chute directe, et les plages inférieures par le moyen des 
inondations. 

C'est labondance de ces eaux, après les fortes pluies, 
qui gonfle les courants et les fait sortir de leur lit. 
L'Ourthe, la Vesdre et la Meuse sont celles de nos 
rivières les plus sujettes aux débordements. 

Si la pluie n'a pas dépassé un certain terme, les eaux 
ne font que monter légèrement en augmentant un peu de 
vitesse et en charriant du sable et du limon : c'est une 
simple trouble. Mais quaiid il est tombé sur les plateaux 
une couche d'eau pluviale d'environ 30 millimètres en 
vingt-quatre heures , la plupart des rivières sortent de 
leur lit. 

Ces inondations fertilisent les prairies qu'elles arro- 
sent. Elles ne sont désastreuses que dans les lieux où 
l'homme a élevé ses constructions et planté ses jardins 
sans les prévoir. Ainsi , dans la vallée de l'Ourthe, limitée 
par des versants bien accusés, les inondations ne sont, 
pour le sol, que de véritables bienfaits de la nature. 
Si l'homme en éprouve du dommage, c'est qu'il a con- 
struit en été, comme quelqu'un qui ne pensait pas à 
l'hiver. 

Les rivières se forment de filets divisés qui sillon- 
nent en tous sens les premières déclivités des plateaux, 
et qui constituent bientôt des ruisseaux sauvages. Ces 
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ruisseaux descendent avec bruit les pentes inclinées, 
où les ravins qu'ils tracent sont barrés d'arbres déra- 
cinés. Ils se réunissent enfin, comme des veines, dans 
la rivière. 

Plus on se rapproche de ces branches naissantes et 
plus les crues sont subites et torrentielles. La Vesdre, 
qui n a pas un grand développement depuis les fanges 
d'Ëupen jusqu'à Chénée, monte quelquefois en trois 
heures de deux mètres ou de deux mètres et demi. La 
hausse des eaux est moins brusque dans la vallée infé- 
rieure de l'Ourthe, dont le développement est plus long. 
Ces deux rivières, réunies à la Meuse, font monter les 
eaux de cinq mètres , à Liège , dans les grandes inon- 
dations. 

Les eaux qui descendent dans les sillons des rivières 
ne sont pas autre chose que l'humidité dont l'atmo- 
sphère s'était chargée au-dessus des mers, et que les 
nuages abandonnent dans l'intérieur des continents. De 
même que les pluies sont plus abondantes en automne, 
à l'époque où l'atmosphère se refroidit et se débarrasse 
des vapeurs qu'elle avait dissoutes durant l'été, de même 
les inondations sont plus fréquentes dans la même sai- 
son. Les dégels rapides du printemps déterminent aussi 
des crues , en rendant tout d'un coup à la circulation les 
glaces solides et les frimas. 

Quand la température atteint le point de la congé- 
lation, les nuages laissent tomber de la neige au lieu 
de pluie. Si le sol est suffisamment refroidi à l'avance, 
la neige tient et s'étend comme un manteau qui recou- 
vre toute la nature. En vertu de ce que nous avons dit 
précédemment, les neiges, qui ne sont que de la pluie 
cristallisée, auront, dans l'Ardenne, un volume plus 
grand. 



296 



CLIMATOLOr.IE COMPARÉE. 



Malgré le peu dobservations exactes que nous pos- 
sédons jusqu'ici, nous avons essayé de représenter, 
dans le tableau ci^dessous, la somme des quantités de 
pluie et de neige qui tombent, année moyenne, dans 
nos différentes régions : 



RÉGIONS. 



Belgique littorale 

Basse Belgique intérieure 
Belgique moyenne .... 
Plateaux de l' Ardenne . . 

Sommités 

Bas Luxembourg 



AHHDELLI 



Hf ombre 

de 



de Fean tombée, joart de pluie. 



Ifovibre 

de 
jourê de neige. 



ti^nfpiei 

ARltlffUI 

des neige*. 



Mètres. 
0,90 

0,75 

0,70 

1,00 

!,50 

0,70 



190 
180 
150 
150 
120 
140 



15 
90 
25 
30 
55 
20 



Mètres. 
*,« 

1,8 
2,5 
5,0 
1,0 



sçsws 



Dans la plaine et dans la région moyenne, le nombre 
des jours pluvieux augmente et diminue avec la quan^ 
tité d'eau. Mais il en est tout différemment dans l'Arr 
denne, où les pluies sont plus copieuses, en mém^ 
temps que les jours pluvieux sont moins nombreux. 
C'est là une marque visible de l'abondance des pluies 
passagères, des pluies subites dues au mélange des 
deux courants aériens. 

Il y a, du reste, quelque chose de plus gai dans le 
climat de l'Ardenne, malgré le volume des pluies, pç^r 
suite de la diminution même des jours sombres et de 
l'augmentation des jours sereins. Il y a quelque chose 
de plus triste, de plus monotone, dans le ciel souvent 
obscur de la plaine. C'est par des caractères semblables , 
mais avec des oppositions encore plus tranchées , que 
le climat du nord de la France se distingue de celui du 
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midi. Dans le Brabant, la Flandre , l'Artois , la Picardie, 
il pleut, année commune, un jour sur deux. En Pro- 
vence, où la quantité totale de pluie n'est guère moindre, 
celle-ci se répartit tout entière entre 50 ou 60 journées; 
il ne pleut donc qu'wn jour sur six. 

La colonne de notre tableau qui renferme la somme 
annuelle des neiges ne peut être considérée que comn^ç 
une approximation. INous l'avons calculée d'après un 
trop petit nombre d'observations, et seulement d'après 
les mesures de l'eau qui résultait de la fusion. Or, les 
neiges se réduisent, en fondant, dans une proportion 
très-variable; tantôt elles ne forment plus qu'un dou- 
zième de la couche molle qu'elles composaient à l'état 
solide, et tantôt elles fournissent une couche liquide 
qui ne se réduit qu'au cinquième ou au quart. Nos chif- 
fres serviront seulement à donner une idée générale des 
épaisseurs de la couche neigeuse, qui revêt le pays en 
hiver, 

On prétend) dans le Condros, que les neiges sont 
plus persistantes sur les bandes quartzeuses que sur 
les collines de calcaire. Mais leur duréq dépend sur- 
tout de leur épaisseur. Il faut, en effet, une certaine 
somme de chaleur pour les réduire en eau, Au$si ne 
gèle-t^il plus depuis longtemps sur les Hautes-Fanges à 
la fin do mai et même en juin, tandis qu'on voit encore 
quelques amas d'une neige salie sm pied des ados qui 
regardent au nord. Ce souvenir de l'hiver contraste 
avec la première verdure. On peut seulement en con*^ 
dure que les neiges ont été fort abondantes pendant 
la saison qui a précédé. A Bruxelles même, s'il tom- 
bait une couche de neige de 40 mètres , la chaleur de 
tout l'été ne suffirait plus pour la fondre avant le retour 
de l'hiver suivant. 
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Deux grands courants aériens circulent constam- 
ment^ dans notre hémisphère, de lequateur au pôle, 
et du pôle à l'équateur. Le premier, qui est le retour de 
lair chaud et humide des tropiques, nous vient du sud 
ou de l'ouest. Le second, formé d'air froid, et peu propre 
par cela même à dissoudre la vapeur d'eau , souffle du 
nord et de l'est. Ces grands courants forment les vents 
essentiels de nos parages. Les autres vents ne sont même, 
dans la plupart des cas, qu'une combinaison de ces deux 
mouvements élémentaires de l'air. 

Le courant tropical et le courant /)o/aïre coulent ordi- 
nairement côte à côte, et peut-être en se divisant par 
bras distincts, à la manière de deux veines fluides qui se 
pénètrent en sens contraire. Mais l'observation prouve 
que le courant tropical voyage de préférence au-dessus 
de l'océan Atlantique, des iles Britanniques et de la mer 
du Nord, tandis que le courant polaire se meut par Tin- 
térieur du continent. 

Ces deux fleuves aériens n'ont pas, d'ailleurs, des 
limites invariables ni parfaitement tracées. Suivant leur 
force relative, l'un d'eux s'étend aux dépens de l'autre. 
Le premier règne presque constamment sur nos côtes, 
et embrasse souvent, dans son domaine, notre pays tout 
entier. Le second, qui est froid, se tient plus à l'est, dans 
l'Allemagne centrale ou la Russie. La ligne de sépara- 
tion de ces deux courants, en se portant à droite ou à 
gauche, comprend tour à tour des pays différents dans 
les limites de chacun d'eux. 

A l'instant où nous sommes transportés d'un courant 
dans l'autre, le vent change et passe du côté opposé. De 
la transition même résultent les vents intermédiaires. 
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On peut reconnaître immédiatement, à l'inspection des 
vents dominants d'une localité, quel est le courant qui 
règne pendant la plus grande partie de l'année. 

Ainsi , dans la basse Belgique , les deux tiers des vents 
soufflent depuis le sud jusqu'à l'ouest, et l'autre tiers 
appartient presque tout entier au nord^est et à l'est. La 
conclusion de ce simple rapprochement est évidente : 
c'est que le courant tropical règne dans nos plaines 
pendant huit mois au moins de l'année, et le courant 
polaire à peine pendant quatre mois. 

Plus on avancerait dans l'intérieur du continent et 
plus les reprises du courant polaire seraient fréquentes 
et prolongées. En Russie , les deux vents opposés se par- 
tagent déjà Tannée également. 

Dans les pays situés, comme les iles Britanniques, 
et même comme nos cotes, dans le domaine presque 
perpétuel du courant chaud ^ la température est plus 
égale et plus douce; le vent souffle presque toujours de 
l'ouest ou du sud-ouest *. Ce vent humide apporte de 
la pluie au moindre refroidissement. 

Dans les contrées où règne lecourant froid, la tem- 
pérature est moins élevée; le vent souffle de l'est ou du 
nord; le ciel est clair et le sol rayonne son calorique 
sans obstacle. Les nuages ne paraissent que dans le 
mélange d'un vent plus chaud. 

Nous éprouvons tour à tour ces symptômes, suivant 
le courant qui règne sur nous. Notre climat n'a pas la 
fixité de celui du tropique, ou de la partie même des 
zones tempérées que décore une verdure éternelle. Des 

^ La prédomiDance du courant tropical vers rexlrémilé occidentale du continent 
était déjà connue du temps d^Horaère {Odys., lY , v. 565) : « Les douces baleines 
B du zéphyr (vent d'ouest) qu'envoie TOcéan y apportent continuellement, avec un 
• léger murmure, une délicieuse fraîcheur, p 
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substitutions fréquentes, des alternatives qui se reqqn-r 
relient souvent plusieurs fois par mois, ne nops per? 
mettent pas de compter sur la durée des phénomènes» 
Placés dans cet espace mixte où le Midi et le Nord se 
balancent, nous n'avons pas de climat propre; nous 
allons sans cesse de celui de la Suède à celui de la Pro^ 
vence , pour revenir bientôt au premier. 

Quand nous passons de Tun à l'autre de ces fleuves 
aériens, le mélange des deux vents inégalement échauf- 
fés détermine d'abord une chute de pluie. £n hiver, 
en entrant dans le courant polaire, la neige succèd^ à 
la pluie. Mais, lorsqu'ils sont bien établis, le vent de^ 
tropiques nous donne de beaux jours avec de la chaleur, 
et le vent du pôle de beaux jours avec du froid. 

Les vents se ressentent, en effet, du caractère des 
contrées d'où ils viennent Ceux du nord-est ppus appor- 
tent au printemps des gelées tardives, désastreuses pour 
la culture. Ils nous arrivent de la Pologne et de la 
Lithuanie, encore couvertes de frimas, encore étran-* 
gères au réveil printanier. L'Ardenne elle-même produit 
quelque chose d'analogue autour de nous. 

Au printemps, les vents chauds du sud-ouest se dé^ 
barrassent de leur eau en pénétrant de la mer dans nos 
plaines. Quelquefois cette eau se change encore ep neige 
sur les plateaux glacés du haut pays. Mais de l'autre coté 
de l'arête , dans la vallée du Rhin , ce vent su4<»puest est 
devenu glacial et aride. On dirait qu'il souffle sur Q(yr 
logne et sur Bonn, le climat plus rude de l'Ardanne* 

Quand on part, dans cette saison, de la Hesbaie et 
de la vallée de Liège, où les arbres fruitiers sont en 
fleurs, on voit la végétation se ralentir à mesure qu'on 
approche de Spa. De la neige couvre encore les Hautes- 
Fanges, et de l'autre côté de l'Eîfel , les arbres sans feuilles 
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ressemblent à des balais* la campagne est dépouillée : 
le yent d'onest a quelque chose de rude et de glacial. 

En été^ au contraire, lorsque le courant polaire du 
nord-^est pénètre dans le courant chaud, les pluies qui se 
détachent des nuages tombent avec plus d'abondance 
sur FËifel et sur les Fanges. Dans nos plaines de la Bel- 
gique occidentale, le vent froid nous arrive alors avec 
un ciel serein. 

On a vu qu'en général , dans tous les courants qui 
croisent l'Ardenne ^ les pluies sont plus abondantes en 
amont du passage et plus rares en aval. C'est ce qui fait 
encore qu'à nos étés pluvieux de la basse Belgique cor^ 
respônd^par les vents d'ouest, lé beau mois de septembre 
des bord» da Rhin et de la Moselle. 



11 résulte de tout ce qui précède que le climat n'est 
pas un élément local et absolu. Le^ riions voisines 
sont,' au contraire, dans une dépendance mutuelle : elles 
réagisseilit l'une sur l'autre^ Grâce même à la grande 
circulation des vents essentiels, le Nord devient solidaire 
du Midi. Tout se combine et se lie dans l'univers. 

Les zones géographiques, déterminées par les climats, 
ont une certaine étendue dans laquelle il n'existe pas 
de différences sensibles. xMais en passant les limites de 
chaque zone, les éléments varient ainsi que les saisons. 
A peine existe-t-il une différence de climat depuis Tour- 
nay jusqu'à Waremme ; les mêmes vents y régnent au 
même instant ; les pluies y sont simultanées ; le ciel y est 
couvert ou serein en même temps ; le froid et le chaud 
y sont enfin presque le$ mêmes. Mais de l'autre côté de 
l'Ardenne, l'unité est rompue, et les phénomènes sont 
souvent distincts. 



/ 



302 CLIMATOLOGIE COMt>ARÉË. 

Les difTéreDces du climat se reflètent dans la nature 
animée. Celle-ci est un tableau vivant et durable de l'en- 
chainement même des saisons. 

L'hiver est la cause destructive de la plupart des végé- 
taux. Le mûrier blanc se gèle et périt s'il s'est trouvé 
exposé^ une seule nuit, à un froid de — 25®. L'olivier 
souffre beaucoup à — 6». Il existe pour les végétaux des 
limites de température au delà desquelles ils ne peuvent 
plus résister. 

Nous allons choisir quelques plantes qui soient propres 
à marquer les rapports de notre climat avec les régions 
qui nous avoisinent. 

Le châtaignier ' ne dépasse guère les zones où la tem- 
pérature moyenne de janvier descend à 2®. Aussi la Bel- 
gique est-elle son dernier domaine. 11 est extrêmement 
rare dans les Flandres, où il a de la peine à mûrir. Il 
souffre souvent des hivers dans le Hainaut. Il est tout à 
fait exclu de l'Ardenne. Quand il reparait de l'autre côté 
de cette ride, c'est même en reculant vers le sud, en 
abandonnant les climats excessifs du bas Rhin, où 
l'hiver est rude et prolongé. 

Il en est de même du houx ^ Cet arbrisseau élégant 
et délicat végète plus au Nord, dans toute l'Ecosse. Il 
habite la plupart de nos vallées , et s'élève même assez 
haut sur le versant ouest de l'Ardenne; il pénètre, au- 
dessus de Spa, jusqu'à peu de distance du sommet des 
Fanges. Mais il ne passe pourtant point sur le versant 
opposé. Les hivers rigoureux le font périr à Cologne, 
dans la plaine du Rhin. 

Ces végétaux-limites, si l'on nous permet cette expres- 
sion, sont très-propres à nous éclairer sur les variations 

' Ca$tanca vesca, — * Ilex aquifoUum, 
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séculaires des climals. II ne parait pas qiie nos hivers 
aient jamais été beaucoup plus rudes qu'aujourd'hui, 
car le houx croissait déjà en Belgique au temps des pre- 
miers colons, à l'époque où une petite partie seulement 
de notre territoire était cultivée, et où l'Ardenne restait 
chargée d'immenses forêts. La petite rivière le Hoyoux 
en tire probablement son nom ; mais le ruisseau d'Ys- 
sche signifiait déjà ruisseau du Houx, dans la langue 
celtique. 

Au contraire , si Ton remontait jusqu'à l'époque ter- 
tiaire, antérieurement à l'apparition de l'homme, on 
trouverait le châtaignier dans toute la plaine du Word , 
jusqu'au littoral de la mer Baltique, d'où il a disparu 
maintenant. Ses débris sont enfouis, dans ces régions, 
au milieu des dépôts sablonneux , et attestent une tem- 
pérature du mois le plus froid supérieure de deux ou 
trois degrés à celle d'aujourd'hui. Il faudrait donc re- 
monter au delà des temps historiques , et dans les âges 
mêmes de la formation de la planète, pour trouver des 
preuves d'un changement de climat. 

L'hiver est la saison limitatrice pour les végétaux 
vivaces qui demeurent en pleine terre. Mais la chaleur 
des étés est la condition essentielle du développement 
des plantes annuelles et de la maturation des fruits. 

La vigne *, moins délicate que le houx ou le châtai- 
gnier, résiste bien aux froids de nos hivers. Elle croit 
dans toute la plaine du nord de l'Europe, et jusqu'aux 
bouches mêmes du Niémen. Mais il s'en faut de beau- 
coup que ses fruits arrivent partout à maturité. 

S'ils restent verts, le vin qu'ils fournissent n'est plus 
potable. Or, c'est ce qui arrive dans le nord de l'Europe 

' Fitis vtnifera. 
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et dans i occident. Si juillet n'atteint pas iQ^'^ le flux de 
chaleur versé par le soleil^ en été, n'est plus suffisant 
pour mûrir le raisin. Aussi ne fait-on pas de vin dans 
nos plaines. Celui des coteaux de la Meuse est de très- 
médiocre qualité. Tandis que le vin de l'Ahr, sous le 
même parallèle que Liège, et ceux du bas Rhin et de la 
Moselle sont estimés. 

La culture du maïs' offre un exemple semblable. Cette 
graminée annuelle ne pousse qu'au printemps , jaunit 
en été, et donne sa récolte avant l'hiver. Elle n'a donc 
rien à redouter de cette dernière saison , et pourvu que 
l'été lui fournisse une somme de chaleur suffisante, nous 
serons certains de la voir prospérer. 

Née sous le climat plus tiède du tropique, où les 
indigènes du nouveau monde l'avaient cultivée^ cette 
plante exige 19^ |^ ou 20» pour le mois le plus chaud. 
Elle ne peut pas réussir dans le climat constant du lit- 
toral, où juillet ne va qu'à 17<>. A l'inverse du houx^ 
elle est exclue de toute l'Angleterre. Mais elle prospère 
dans la Lorraine et presque jusqu'à Luxembourg, vers 
les limites mêmes où le châtaignier s'arrête. 

Les conditions de température nous éclairent par 
conséquent sur les plantes étrangères susceptibles de 
s'acclimater. Mais ce n'est pas la température annuelle 
qu'il faut prendre pour guide. S'il s'agit de végétaux 
vivaces, c'est la température de l'hiver, et s'il s'agit de 
fruits ou de plantes annuelles, c'est la température de 
l'été. Il résulte de là que les essais de la première espèce 
devraient être tentés dans la basse Belgique , et ceux de 
la seconde dans le bas Luxembourg '. 



* Zea mais. — * On a suivi un système précisément opposé , et contraire à la 
nature, en introduisant le maïs sur le plateau de Sombreffe. 



\ 



KEFI.ET DU CLISIAT DANS LES ÊTRES ANIMÉS. 305 

C'est au fond de cette dernière région, si riante pen- 
dant six mois de Tannée, qu avait été fondée la célèbre 
abbaye d'Orval , en latin Aurea vallis. En descendant 
de l'Ardenne, cette vallée déclive , profondément dé- 
primée, ouverte au midi, offre, en effet, un paysage 
d'une richesse inattendue, et pour ainsi dire doré. C'est 
la localité la moins élevée du Luxembourg belge, sur le 
versant du midi. 

A partir de l'Ardenne, les pluies deviennent moins 
fréquentes et moins continues. Nous ne voulons pas 
attribuer à la plus grande sérénité du ciel de cette région 
la diflférence qu'on y observe dans le caractère des habi- 
tants. Nous savons que cette différence tient déjà aux 
conditions particulières des pays de montagnes. La dif- 
ficulté des chemins, la rareté des habitations, le péril 
des voyages d'hiver , développent chez les montagnards 
le sentiment d'hospitalité, l'affabilité, la franchise. L'in- 
fluence d'un paysage plus varié et de conditions exté- 
rieures moins uniformes, agrandit leur intelligence de 
la nature , et stimule jusqu'à un certain point leur sen- 
timent religieux. Des occasions plus fréquentes de s'ex- 
poser au danger, des signes plus frappants pour l'ima- 
gination, excitent la sensibilité de l'âme; aussi les pays 
de montagnes sont- ils le foyer des traditions et des 
légendes. 

Dans la plaine , au contraire , le sol est uni , les che- 
mins sont faciles, les abris peu écartés ; jamais aucun 
danger, jamais aucune fatigue n'oblige l'homme à re- 
courir à un autre homme. La terre est plate et l'horizon 
continu; nul objet extérieur n'éveille l'esprit; nul site 
pittoresque ne frappe l'imagination; les besoins maté- 
riels et les soins personnels absorbent une existence 
monotone. 

20 
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Mais que Ton joigne maintenant à ces difierenees 
essentielles, celle qui résulte de la sérénité du ciel on 
de son obscurité. Que l'on se représente, d'un coté^Lesr 
jours plus sereins, plus éclairés de l'Ardenne^ entre'» 
coupés d'ondées puissantes mais courtes, et, de Tstulre^ 
le ciel sombre et brumeux, les pluies fines et continues 
du plat pays. On reconnaîtra bientôt que les conditions 
climatologiques ne sont pas sans ajouter une certaifie 
importance à celles qui résultaient de la nature des lieux; 
on appréciera les principales causes qui diversifient le 
caractère des habitants d'une même race, suivant b 
portion du pays qu'ils sont venus habiter : le Walloft de 
Bastogne et de Neufchàteau de celui du Brabant iiiérî- 
dional , l'Allemand de Wiltz et de Priim du Flamand du 
pays de Waes. 

L'Ardenne s'étend comme un cordon d'une nature 
pauvre et rabougrie, entre nos plaines riches mais Oiona- 
tones du couchant, et les campagnes dorées duLux.em'^ 
bourg et de la Lorraine. C'est en franchissant l'arête 
dans sa moindre épaisseur, de Namur et de Marche, 
à Virton , que l'habitant de la Belgique passe le plus 
rapidement de la nature de la plaine du Nord dans celle 
de l'Europe moyenne. 

JVoft*e cNttMtf eofMparé A eeiwi <le« ftH»j»igMe«. 

Llnégale richesse des climats nous conduit à nous 
demander le rang qu'il faut assigner à notre patrie. On 
sait qu'en marchant au nord, les hivers deviennent plus 
longs et plus rigoureux. Au midi, au contraire, un climat 
plus doux favorise le développement de toute la nature. 
Les ombellifères et les crucifères font place aux labiées 
et aux caryophyllés , qui se multiplient. De l'autre coté 
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des Alpes, la végétation prend un aspect nouveau; l'air 
est plus pur^ le soleil est plus vif, le ciel est plus blea. 
Sur la côte de Nice paraissent déjà quelques palmiers ^ 
Des malvacées plus hautes % une puissante arundindcée* 
qui n est cependant pas encore arborescente , annoncent 
une plus grande vigueur dans les produits du soL Bien^ 
tôt on entre dans la zone de la verdure étemelle , où les 
cistes et les labiées embaument l'air de leurs exhalaisons 
aromatiqii^s, où les oliviers, les citronniers, les orangers 
ne se d^ouilknt jamais. 

Nous avons coutume d'opposer aux habitants de té§ 
heureux climats, les charmes du réveil printanier, dont 
jouissent périodiquement nos contrées. Ce réveil offre 
sans doute d'autant plus d'attraits que l'hiver est uife 
saison plus rude et plus dépouillée. Mais, sous les trcH 
piques , la vie n'est plus intermittente , elle est perpé^ 
tuelle. Nous n'éprouvons plus la satisfaction qui s'at- 
tache à la voir renaître , mais nous n'avons jamais à 
regretter son absence. Les fleurs et les fruits se sue^ 
cèdent sans interruption; la terre est toujours revêtue 
de sa parure de feuillage. Chaque jour apporte à la sub* 
sistance de l'homme , sans qu'il ait à se préoccuper du 
lendemain. Les produits de la nature sont abondants , 
variés, succulents; le sol est d'une fécondité presque 
sans limites. 

Là, sous un ciel plein de lumière, les êtres ani- 
més sont plus amples et plus beaux. Tous les types de 
plantes et d'animaux dont la nature a doté la terre se 
trouvent réunis : ils y sont représentés par des formes 
hautes, apparentes, pleines de majesté. Ces types dispa- 
rabsent, au contraire, successivement, à mesure qu'on 
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avance de lequateur vers le pôle; les espèces qui re- 
présentent ceux qui subsistent perdent en taille et en 
vigueur. Au pôle même , la vie s'éteint en même temps 
que la chaleur solaire. 

Ainsi , l'on pourrait dire que la création n'est com- 
plète que sous les tropiques. En s'élbignant de cette 
zone , elle perd successivement ses joyaux. Dans notre 
pays, nous n'en voyons déjà plus que des restes *. 

Un coup d'oeil rapide jeté sur les principales formes 
typiques des plantes et des animaux mettra cette vérité 
dans tout son jour. 

Nous ne parlons point du mobilier minéral du globe. 
Les grandes classes des terrains ignés et des terrains 
de sédiment existent sous toutes les zones. Notre pays 
en particulier possède des couches sédimentaires qui 
appartiennent aux quatre coupes principales de la géo- 
gnosie. Il nous offre quelques échantillons de roches 
plutoniennes ; nous pouvons même nous faire une idée 
des roches volcaniques par les basaltes de l'Eifel. Aussi 
ne parlons-nous que des productions animées, de celles 
pour lesquelles la chaleur du soleil semble un élément 
excitateur et nécessaire. 

Aux lichens et aux mousses qui tapissent, xians le 



^ Nous avions fail remarquer, dès les premières lignes de cet ouvrage (p. 5), 
que la Belgique est située plus près du pôle que de l'équaleur. Toutes ses latitudes 
dépassent 45<*, qui est la moyenne entre la latitude de l'équateur et celle du pôle. 
Mais lorsque nous envisageons rhémisphère entier d*un point de vue général , il est 
bon de faire observer que les régions polaires sont moins étendues en superficie 
qu*on ne le jugerait d'après la seule considération des latitudes. £n effet, les circon- 
férences des parallèles sont beaucoup plus grandes près de Téquateur, et les zones y 
acquièrent, par conséquent, plus de développement. Il en résulte que si Ton prenait 
la moyenne des latitudes de tous les points d'un hémisphère, on trouverait non pas 
45", mais le complément de Tare égal au rayon, ou 32» 42' environ. (Voyez la solu- 
tion du problème dans le Calcul des probabilités de Liagre, p. 217.) Ainsi notre 
position relative vers le nord est bien plus avancée qu'elle ne paraît au premier abord. 




!«OTRE CLIMAT COVPARÉ A CELUI DC8 TROPIQUES. 509 

nord, la terre nue et les troncs d'arbres, se joignent, 
dans les pays chauds, des multitudes d'orchidées et 
d'arums. De toutes ces orchidées si renommées pour 
leur variété et pour la richesse de leurs couleurs, nous 
n^en possédons aucune qui s'attache à l'écorce des ar- 
bres. Nous ne possédons non plus aucune de ces lianes 
grimpantes qui montent jusqu'à la cime des plus grands 
végétaux de la forêt, d'où elles s'élancent ensuite en 
festons élégants et fleuris. 

Les plantes roides, consistantes, aux. feuilles lancéo- 
lées et parfois charnues, comme les agaves et les ananas, 
nous sont complètement étrangères. Des massettes *, qui 
habitent nos fossés, sont les représentants contestables 
de cet élégant Pandanus, dont le fruit semi-ligneux 
nourrit une partie des insulaires de l'Océanie. Mais le 
dragonnier, les aloès, les yuccas nous font entièrement 
défaut. 

Les plantes bulbeuses qui se rattachent au type des 
liliacées ont quelques représentants dignes de mention. 
De ce nombre sont les scilles, la tulipe et la jacinthe 
des bois *, les ornithogales, les ails, les muscaris. La 
nivéole printanière ^, le perce-neige ^, les narcisses, sont 
le reflet lointain des splendides amaryllidées. Cepen- 
dant ces plantes n'ont pas la même variété, la même 
taille ni le même éclat qu'elles atteignent dans d'autres 
climats. 

Sur nos terres humides croissent des végétaux herba- 
cés , aux feuilles épaisses ou velues , aux tiges souvent 
couvertes de poils. Dans nos terres fortes et sur nos 
rochers poussent des plantes grasses. Mais pouvons-nous 



* Typha iatifoiia , angusUfoh'a , média. — * Jgraphis nutans. — • Leucoium 
vernum. — * Gafanihus nivalis. 
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comparer nos crassulées aux mésembryanthëes succu- 
lentes de Bon ne -Espérance, aux joubarbes' des iles 
Canaries , ou même aux orpins ' de la Méditerranée ? A 
notre vipérine commune' se substitue, dans le midi, une 
espèce arborescente ^ Les tropiques sont la pafa'ie des 
grands bignonias, des scrophulariées en arbres, et de 
ces hautes solanées qui semblent porter la feuille et la 
fleur de la pomme de terre sur des troncs arborescents. 

Où trouver également, dans notre pays, le type des 
cactus , dont les grosses et belles fleurs s'épanouissent sur 
des troncs souvent sans feuilles ? Où trouver de grandes 
omhellifères comme le Melanoselinum de Madère? Dans 
le bassin de la Méditerranée, le buplèvre ligneux et le 
crithme maritime ne sont déjà plus qu'en arbustes. Où 
trouver des composées arborescentes comme celles du 
Cap , de l'Amérique du Sud , des Açores , dont nos plus 
grands chardons aux feuilles piquantes, l'eupatoire", 
l'année ^ nos hauts séneçons ^ fournissent à peine une 
lointaine idée ? 

Parmi les essences forestières, lesamentacées se main-? 
tiennent bien dans notre climat. Elles n'ont pas sans 
doute une grande variété; mais elles offrent de beaux 
arbres , qui déploient de larges couronnes. Les saules 
au feuillage argenté, les osiers dont les rameaux se cour- 
bent en berceau , décorent nos vallons et nos plaines. 
Mais les palmiers s'éteignent entièrement, sur les cotes 
de la Méditerranée. Une espèce naine est le dernier 
témoin de cette belle famille , la plus noble et la plus 
élevée de toutes les formes de végétaux. C'est dans la 
zone des tropiques qu'il faudrait voir les palmiers élever 

* Sempervivum. — • Sedum. — ' Echium vulgare,— * VEchium candicas 
des Canaries. — '^ Eupatorium cannabinum. — * InuUt kêlenium. — '' Senecio 
sarracenicus , S, sylvestris. 
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leur tige ^velte et antielée, au haut de laquelle se déploie 
un feuillage brillant, pinné ou rangé en éventail. 

Les musacées aux belles fleurs manquent également 
à nos régions. Nous n'osons pas citer le glaïeul de l'Eu- 
rope moyenne, paré de fleurs rouges et profondes, 
comme une réminiscence de cette belle forme. Les gra- 
minées, qui ondulent au vent, n'ont pas, dans ces 
climats, d'espèces arborescentes. l>fos grands roseatix 
ne donnent pas même une idée des bambous des denx 
IndeSi Aucune de nos fougères n'est comparable à ces 
hautes acotylëes des tropiques, dont les frondes déli- 
cates couronnent une tige écailleuse et élevée. Nos fou- 
gères se bornent à des plantes herbacées, privées de tige, 
et dépourvues d'un port arborescent. 

Les légumineuses ne sont guère pour nous que des 
plantes de prairie. Leurs plus hauts témoins sont tout 
au plus des arbrisseaux. Notre flore indigène, renferme- 
t-elle des représentants de ces césalpiniées et de ces 
acacias du Midi , cou verts de milliers de petites folioles? 
Même parmi nos papilionacées, émaillées de fleurs de 
toutes couleurs, en est-il qui approchent de la délica- 
tesse des mimoses impressionnables du Midi? 

De tous nos végétaux aux feuilles réduites , les coni- 
fères sont incontestablement les plus grands, et les plus 
importants dans l'aspect du paysage. Mais le feuillage 
de ces végétaux est d'un vert obscur; leur aspect est 
sévère et mélancolique. On raconte que l'habitant des 
tropiques verse des larmes, en apercevant leurs sombres 
forêts. 

Les bruyères, aux feuilles aciculaires, mais que 
l'abondance de leurs fleurs campanulées distingue des 
végétaux résineux, les bruyères sont , en Belgique, mo- 
notones et peu élevées. Elles composent au plus des 
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taillis d'une faible hauteur. Il faut aller jusqu'au delà deà 
Cévennes pour voir paraître la bruyère arborescente *, 
dont les proportions sont plus développées. 

Les myrtes enfin , ces végétaux élégants aux petites 
feuilles roides et serrées^ perdent peu à peu tous leurs 
représentants, en avançant vers le nord. JNous n'avons 
pas un seul témoin des cistes de la Méditerranée. Le 
lentisque et le pistachier ne parviennent pas jusqu'à 
nous. 

Ainsi la nature végétale , tantôt se rapetisse et tantôt 
s'appauvrit réellement, à mesure que l'on avance de 
lequateur vers des latitudes plus hautes. Des vingt 
types physionomiques énumérés par Humboldt^ et par 
Meyen ', la moitié n'oflfre plus en Belgique que des té- 
moins humbles ou dégénérés. Les formes arborescentes 
sous les tropiques se réduisent chez nous à des herbes ^. 
Les conifères et les amentacées paraissent avec une cer- 
taine ampleur; les mousses et les lichens, ces tristes 
produits du Nord, se montrent déjà avec abondance. 
Mais cinq autres types, les scitaminées et les palmiers, 
les ananas et les agaves, opfîn les riches et flexibles 
lianes manquent totalement à notre pays. 

La même infériorité se présente dans le règne ani- 
mal. Nos insectes sont rares, petits et décolorés, à côté 
de ceux des tropiques. Nos reptiles sont seulement des 
diminutifs des types principaux. Il semble que la na- 
ture nous ait accordé la couleuvre comme une réminis- 
cence lointaine du serpent, la petite tortue européenne 
comme un dernier témoin des chéloniens, et nos lé- 

• £rica arborea. — * Tableatix de la nature, vol. II. — ' Grundriss der 
Pflanzenffeographie , S. 129-184. — * Deux chiffres graveront cette loi dans le 
souvenir : sous 1rs tropi(fiics, les arln-es forment | des végétaux phanérogames, et 
daps noire pays, ^. 
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zards longs d'un doigt pour image du puissant crocodile \ 

11 est vrai que les animaux de proie, qui, par leur 
nature ont un cercle d'exploitation plus étendu, figu-* 
rent encore, dans notre pays, à la tête de la création 
animée. L aigle parait dans les airs; le loup, auquel on 
joignait Tours autrefois , inférieur au lion pour la force 
et pour la beauté, exerce cependant un certain empire. 

Les animaux de pâture , dont l'existence est liée au 
développement des prairies, pouvaient prendre aussi, 
dans nos régions, une certaine ampleur. Le bœuf au- 
rochs , l'élan à la course rapide , le renne , qui est à la 
fois la vache , la brebis et le cheval du Nord , vivaient 
sauvages dans nos contrées. Le coq de bruyère, plus 
volumineux que le dindon, ramasse les graines dans 
nos fanges. Mais en passant à la création des pachy- 
dermes parmi les mammifères, et des échassiers parmi 
les oiseaux, on voit les formes s'amoindrir et les types 
s'effacer pour ainsi dire. 

Les pachydermes, ces lourds animaux à demi amphi- 
bies , ont besoin des rives boisées et touffues des fleuves 
des tropiques. Ils ne sont plus l'apanage de notre climat. 
Le seul animal qui nous rappelle cette création est le 
sanglier de nos forêts. Seul il tient la place d'un ordre 
entier des mammifères; mais il n'en est qu'un faible 
témoin. Aux grands échassiers des tropiques se substi- 
tuent chez nous la grue et le héron ; et dans l'ordre des 
coureurs, dont le foyer semble sous la ligne , nous man- 
quons d'un cheval indigène, d'une autruche ou d'un 
casoar. 

Toute la création légère nous fait défaut. Les singes 



^ Dans la création des reptiles, Pltalie voit déjà la couleuvre d'Esculape et la 
couleuvre à quatre raies, qui atteignent deux mètres de longueur. 
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ne dépassent pââ pour ainsi dire la Méditerranée; ils 
n'ont en Europe qu'une petite colonie isolée, sur le haut 
rocher de Gibraltar. Les perroquets brillants tie â'éloi» 
gn^nt pas non plus des tropiques. Lés passereaux de àos 
bocages n'approchent ni de l'éclat, tii de rabondatit^e, 
ni de la variété des oiseaux tropicaux. 

Pour les animaux comm^ pour les plantes, la nature, 
dans nos contrées, n^a plus la même richesse d'exprès- 
$ion« Elle n'a pas nou plus autant dé vigueur. Tandis 
que les plus hauts animaux vivent soUS les tropiques , 
nos climats n'oilt plus pour géants que l'aurochs , l'ours 
et le sanglier; loie^ le coq de bruyère et lé grand» 
duo, 

11 faut donc reconnaitre que la série des formes, 
complète dans la zone de l'équateur, perd suc(^ês$ive«- 
ment quelques-^uns de ses membres, à mesuré qu'on 
avance vers le nord» Les anneaux de la chaîne se rape*'^ 
tissent et se brisent peu à peu. A quiconque votidrait 
le nier^ nous serions en droit de répondre : « Où sont 
nos palmiers, nos bananiers, nos graminées arbores^ 
centeS; où sont nos fougères en arbres, hOfi lauriers 
af'oma tiques, nos térébtnthes odoriférants^ où sont nos 
aloès^ nos grandes lianes enlacées, nos orchidées para>^ 
sites P Montrez^nous les pachydermes et les échassièrs 
géants de l'Europe , ses quadrumanes et ses perroqu^ , 
ses crocodiles, ses iguanes , ses boas? ^> 

Si les principaux modèles de ces types ne sont pas 
immédiatement utiles à l'homme, s'il éti ëSt iriéine què 
nous appelons dangereux, n'est-il pas manifeste pout^ 
tant que eette richesse de la fiàture doit offrir des élé- 
ments plus variés et plus abondants? N'est-ce point le 
signe visible d'une plus grande vertu productrice de la 
terre ? 
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Il y eut un temps où la tâche de montrer l'infériorîté 
de la patrie, eût été considérée comme l'œuvre d'un 
mauvais citoyen. Mais aujourd'hui que l'émigration 
semble la principale ressource invoquée par nos sociétés 
européennes , on ne peut pas jeter trop de lumière sur 
les conditions relatives des climats divers *. 

L'inégalité que nous observons dans la nature n'in- 
dîque-t-elle pas d'ailleurs que le Nord ne doit pas rester 
isolé du Midi. En s'éloignant de ^ l'équateur , la vie de- 
vient peu à peu une lutte, contre tous les éléments 
extérieurs. L'alimentation diffère, et ce régime différent 
réagit sur le caractère même des nations. La vie domes- 
tique prend plus de place , aux dépens de la vie com- 
mune. Les frimas, en détruisant les communications, 
finissent par faire disparaître les dernières traces de 
société. 

Il faut donc que les peuples du Nord se retrempent, 
par une sorte de communauté de pensée, au contact 
des peuples du Midi. 11 faut que les produits de toutes 
les zones s'échangent, et que les riches productions des 
tropiques parviennent abondamment jusqu'à nous. Il 
faut reconnaître enfin que tout n'est pas dans la patrie, 
ou plutôt qu'il n'y a de véritable patrie qu'à la condi- 
tion d'embrasser le globe entier. 

^ En Irlande, où la population a diminué de plus d'un million d'âmes dans les six 
dernières années, les grands cultivateurs ont déclaré qu'ils avaient trouvé certains 
avantages à remplacer les hommes par des chevaux. L'émigrant ne doit donc pas 
être retenu par la noble crainte d'affaiblir la patrie ni de laisser d'amers regrets. Les 
économistes démontrent d'ailleurs, que la plupart des fonctions confiées, dans notre 
organisation industrielle, à des travailleurs humains, seront exécutées avec avantage 
par des bêtes de somme ou par des machines. 
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(Voir p. 10.) 



La table suivante a déjà paru presque tout entière dans VÀlmanaeh séculaire de VObser- 
vatoirede Bruxelles, p. 135-139. Nous l'avons soumise à une dernière révision avant de l'in- 
sérer ici. Dans la partie orientale du pays, nous avons fait subir aux latitudes tirées de la 
carte de France , des changements de 1" ou 2'% afin de les mettre d'accord avec les obser- 
vations astronomiques exécutées pour la méridienne de Sedan. Dans la partie occidentale, 
nous avons reconnu que les triangles de Gassini avaient, à Bruges , deux sommets distincts, 
que nous avions d'abord confondus : tantôt la tour de Notre-Dame (indiquée nominative- 
ment dans l'ouvrage de ce savant) , et tantôt la tour des Halles (comme le montre la com- 
paraison des opérations de Gassini avec celles de Krayenhoff). Il est résulté de cette 
distinction de petites corrections dans les coordonnées de Lichterveldc , Damme et Blan- 
kenberghe. Au reste, l'erreur qui affectait cette dernière position, dans notre premier 
travail , n'approchait pas de celle que nous nous permettrons de relever dans une publi- 
cation officielle. Noua voulons parler du Rapport décennal sur la situation administrative, 
chap. I. On y trouve pour le phare de Blankenberghe des données , communiquées par la 
marine royale, qui placeraient ce phare à plusieurs lieues dans les terres , à peu près sur 
la chaussée de Bnigss à Tbourout. 
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•eptentrionale. 



à rorient de Paris. 



Autorité 
1. 



ProTlnoe d'Anvers. 



Anvers (cathédrale) 

Boom (clocher). « 

Brecht (clocher) 

Gheel (église principale) . . 
Hérenthals (hôtel de ville) . 
Heyst-op-den-6erg (clocher) 
Hoogstraeten (clocher) . . . 
Lierre (clocher) 



51» 13' 17" 
51 5 11 
51 91 55 
51 9 47 
51 10 32 
51 4 37 
51 24 7 
51 7 34 



20 5' 53" 


T 


2 1 40 


G 


2 17 16 


G 


2 39 15 


N 


2 30 


K 


2 23 39 


G 


2 25 33 


K 


2 14 19 


G 



1 Voici l'explication des aliréviation» employées : 

C les opëralioDS de Gassini de Thury, i la suite des armées de Louis XV; 

C les triangles du même géographe pour raneienne carte de France; 

F les travaux de la nouTelle carte de France , dirigés et publiés par le colonel Puissant ; 

T les triangles de Tranchot; 

K ceux de ErayenhelT; 

11 eeax de 1* ingénieur-hydrographe Dégât , pour le leTë des côtes de France et de Belgique; 

K les opérations d'Entey; 

K les triangulations partielles du Dépôt de la guerre de Belgique , sous la direction de M. le 
générai Kcrenburger. 



i«s (S<-Rombiut) 

unlU (ïloclarl . , 
Poitcl (docker). , . . 
Puen (clocher) .... 
adliy (etochar). . . . 

lovcn {etoclw^. . 
SaoWliet (docber) . . 
eerle (dôeber). . . . 

Aenefant (clncher) 

Andcrlochl (clocher) 

Aische (clocher) 

Bruxelles (S"-Gudule) . . . 

)iest (Si-Sulpice) .... 

BujBboBTg (clocher] 

ClaUeek (clocher) 

berghe (leur) 

]lïeght(clochet) 

ïal (lour) 

Ixelle) (clncher) 

igoe (S'-MiJ.rt) .... 
,(m>i«on™D.mHnnle). . 
.[ck-S'-QiicDlin (clocher) 

ieneel (dMW). 

'nlnfgranlo flèche] . . . 

Uarliais (clcelier) 

JMontaigu [lour] 

PorwiB (clocher) 

Tirlenionl(Nolro-DaiBe]. . . 

Taurinoe-la-Grosse (cWlior) 

ilie (clocher] 

>ord« (clocher] 

leieele(irDul(Di™l). . 

Walbain (clocher) 

WiJunB S'-Étienne(ch>cber) 
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11 
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50 48 30 


61 
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50 3T 34 
SO 48 31 
S0 4« 411 
50 4t 39 
SftSS4S 
SO 46 3 
SO 38 14 



S M » 


asf 14 
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1 19 33 


1 68 19 
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ftSTil" 


1 68 M 


1 SI U 


s 1 S4 


S 41 ne 


1 19 69 
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1 44 
34 W 
46 S 
48 M 

stae 
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s 11 36 

3 38 34 
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POINTS uû^uimtfiVB». 



I«atlta«ie 

septentrionale. 



■jon^itade 

à l'Orient de Paris. 



Autorité. 



ProTliiee de la ïlandre oceldeiilale. 



Blankenberghe (ebdier) 

Bruges (tour de» Halles) 

Gourtra! (clocher) 

Damme (clocher) 

Dixmude (clocher) 

Furnes (grande flèche) 

Hooglede (clocher) 

Houthem (clocher) 

Kemmel (pavillon sur le Kemmelberg). 

Lichtervelde (clocher) 

Menin (clocher) 

Nieuport (clocher). . 

Oslende (clocher) 

Roulers (clocher) 

Thielt (hôtel de ville) 

Thourout (clocher) s • 

Wervicq (tour^ sur la rive française) . 
Ypres (clocher) • . 



51» 19' 16" 
51 12 33 

50 49 43 
5f 15 f8 

51 S 5 
51 4 21 

50 58 44 

51 45 

50 46 45 

51 i 55 

50 47 43 

51 7 43 
51 13 47 

50 56 42 

51 2 
51 3 55 
50 46 40 
50 51 7 



0*47' 49" 
53 1» 
55 54 
57 2 
31 41 
19 35 
44 46 
16 9 
28 35 
48 11 
47 12 
24 53 
35 3 
47 24 
59 27 
45 59 
42 20 
32 &1 



Province de la Flandre orientale. 



Alost (clocher). 

Assenede (clocher)^ 

Audenarde (clocher). 

Audenhoven-S*«-Marie (clocher) 

Be^-eren (clocher). * 

Gaprycke (clodier) 

De^mze (clocher) 

Gand (S^-Bavon) 

Grammont (clocher) 

' Hanme (clocher) 

Lokeren (clocher) 

INioove (clochei) 
Oosterzeele (clocher) 
Ru^lmonde (elocbec) 



G 
K 
E 
G 
K 
B 
K 
P 
P 
G 
P 
K 
K 
G 
K 
G 
P 
G 



50» 56' 17" 


1»42' lar' 
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51 13 43 




25 & 
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50 50 37 




16 3 


G 


50 50 9 




27 35 
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51 12 53 




65 17 


G 


51 13 9 




16 50 


G 


50 58 42 




11 32 


G 


51 3 15 




25 26 


K 


8^46 26 




53 16 


G 


51 5 44 




49 30 


G 


51 6 19 




39 22 


G 


50 60 19 




41 9 


G 


50 56 47 




28 7 


G 


51 7 45 




57 20 


G 






r 



Ruy«ii [cbapcltasurlelli'dsrinclm). 

S>inl-NicolB> (clocher] 

Tumonda (cIocImt) 

Zels (clocher) 



Anloing (clocher) 

Atqiiilliei (clocher] 

Ath (S'-Julieo) 

Binche (clocher] 

BUugiei (clocher) 

Braine-le-Comte (clocher) 

Chirleroi (clocher de II ville haute] . 

aièïres (clocher] 

Enghicn (clocher) 

FleuruB (clocher) 

Fhiljecq (clacber) 

Crond-Bcng lcl.,chcr) 

Lens (clocher] 

Lesiinei (clocher) 

Lcuie (clocbcr) 

Jlomignics (clocher) 

Hons (ehâleau) 

Hont S'-Asberl ou Trinité (cbcher]. . 

Pcruwclt (piocher) 

Piélon [clocher] 

Hœuli (clocher) 

Soignies (cloclicr princlput) 

Tenirleuve (clocher) 

Tourray (cilhédrala] 



SO'55'33" 

50 37 M 



sa 41 Si 

BO t9 Iti 
sa M S9 
!iO 19 13 
50 33 31 
KO 41 41 
50 36 4 
BO 1 IT 

«0 S7 n 

50 39 13 
50 30 38 
50 36 38 
50 30 30 















Biirdlnne (clocher) 


50 35 5 


Fexhe (clocher) 


50 13 10 



I n 13 

1 10 18 

I 30 53 
3 M 

I m 13 

I HT 13 

I te II 



POSITIONS GÉOGRAPHIQUES. 
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POIHTS CBODBSIQIJES. 



Latltade 

septentrionale. 



Longitude 

à rorient de Paris. 



Autorité. 



Hannut (clocher) 

Henri-Chapelle (signal à Bel-OEil) . . 

Landen (clocher) 

Liège (redoute en av'»' deS^-Walburge). 

Meeffe (clocher) 

Rocourt (clocher) 

Stoumont (signal dit la Pyramide) . . 

Vierset (clocher) 

Yinalmont (clocher) 

Visé (clocher) 

Wanne (signal) 



50° 40' 19" 
50 40 34 
50 45 34 
50 40 35 
50 36 36 
50 41 13 
50 36 1 
50 29 1 
50 33 50 
50 44 15 
50 19 51 



Provlnee de lilmbours. 



Achel (clocher) 

Beringen (clocher) . . . 

Bilsen (clocher) 

Brée (clocher) 

Haelen (clocher) 

Hasselt (Notre-Dame) . . 

Looz (clocher) 

Maesyck (clocher). . . . 
Mechelen (clocher) . . . 

Pcer (tour) 

Saint-Trond (séminaire) 
Tongres (tour) 



5I«15'21" 
51 S 58 

50 52 27 

51 8 32 
50 57 2 
50 55 51 

50 48 2 

51 5 46 

50 57 35 

51 8 2 
50 49 3 
50 46 55 



2044' 32" 
3 35 5 
3 44 42 
3 12 56 

2 40 51 

3 12 56 
3 28 49 
2 57 45 

2 53 6 

3 21 29 
3 38 29 

I 



30 8' 36" 


N 


3 53 30 


N 


3 10 54 


C 


3 15 43 


N 


3 46 43 


C 


3 1 


N 


3 29 


C 


3 27 31 


T 


3 22 13 


T 


3 6 55 


N 


2 51 4 


N 


3 7 44 


T 



N 
E 
N 
C 
N 
C 
E 
E 
C 
C 
E 



ProTlnee de liUxeiiiboarg;. 



Arlon (signal du Hirzberg) * . . . . 

Bouillon (château) 

Fontenoille (calvaire) 

Gérouville (clocher) 

Les Tailles (signal dit le gros hopai) 
Neufchâteau (signal de Hamipré) * 



49«39'48" 
49 46 12 
49 42 30 

49 37 12 

50 15 6 
49 50 1 



3027' 6" 


P 


2 43 13 


P 


2 53 26 


P 


3 5 23 


P 


3 23 41 


E 


3 8 12 


P 



* Il est bon d'avertir qu'an point de vue administratif, les signaux du Hirxberg et de Hamipré ne 
sont pas situés sur les territoires communaux d' Arlon et de Neufchâteau , mais sur des territoires 
limitrophes. Cependant nous avons conservé ces dénominations, parce que, dans l'état actuel delà 
géodésie du Luxembourg, ces signaux définissent les situations des deux villes précitées. 
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APPENDICES. 



POINTS GBOBB0IQIJB8. 



I«atlta«ie 

septentrionale. 



Eiongltade 

à l'Orient de Paris. 



autorité. 



NoTÎUe (signal) 

SaiDt-Hubert (clocher) . . . 
Samrée (signal de Benasse), 
Wardin (signal de Bras) . . 
Weris (signal) 



60» 2' 28'' 
50 1 48 
50 13 Si 
49 59 14 
80 19 9 



30 26M8" 


E 


3 1 25 


a 


3 16 56 


E 


3 29 18 


E 


3 11 4 


E 



Province de IVamur. 



Agimont (clocher) . . . 
Boneffe (clocher) ... 
Cul-des-Sarts ( clocher ) . 
Gembloux (clocher) . . 



. 



Louette-St-Pierre (signal de laCroix- 
Scaille) 

Mariembourg (clocher) 

Mesnil S*-Blaise (clocher) 

Namur (S*- Aubin) 

Ohey (clocher) 

Philippeville (clocher) 

Saint-Denis (clocher) 

Spy (clocher) 



50<> 9' 55" 


50 37 


6 


49 57 45 


50 33 54 


49 57 


5 


50 5 28 


50 10 


3 


50 28 


2 


50 25 50 


50 11 


20 


50 32 


15 


50 29 


11 



20 27' 25" 


P 


2 37 18 


N 


2 7 9 


P 


2 21 11 


G 


2 30 28 


P 


2 10 45 


C 


2 32 56 


P 


2 30 59 


C 


2 47 26 


E 


2 12 24 


a 


2 26 30 


c 


2 21 50 


c 



Pour compléter la g^éographie de ces contrées, nous ajouterons encore trois posi- 
tions importantes, voisines de nos frontières, mais restées jusqu^ici en dehors des 
grandes opérations géodésiques des états-majors de France, de Prusse et des Pays- 
Bas. Les coordonnées que nous allons rapporter sont corrigées diaprés les positions 
voisines qui résultent des triangulations modernes, et par conséquent comparables à 
celles du tableau précédent. Nous tirons celles de Luxembourg des triangles de Tan- 
cienne carte de France; celles de Maestricht, des opérations de Gassini en Belgique; 
et celles de Venlo, des triangles de Perny, appuyés sur la chaîne de Dunkerque au 
Rhin, et communiqués dans le Monatliche Correspondenz de Zach, Bd. VI : 

Luxembourg 49» 37' 29" 3» 49^27" 

Maestricht 50 51 7 3 21 8 

Venlo 51 22 12 3 50 4 



APPENDICE II. 



CALBNBBIBR DBS PHBNOMàlfES NATURELS ^ 



(Voir p. 290.) 



MOIS 

et 

DiCADBS. 



Tempéra- 
tare 
moyenne 

à 
Bruxelles. 



PHÉNOMÈNES PÉRIODIQUES 



DU BBONB AlflHAL. 



DU BÀOIIB ytfotfTAL. 



VA.MTIClII.A.aKTés 

■iTioKOLOeiQCBS. 



Janvier I. 

— II. 

— III. 

Février I. 

— II. 

— III. 
Mars I. 

— II. 



— III. 



Avril 



I. 



1%2 
1,6 

3,1 

3,2 
3,8 
4,3 



*,* 



5,3 



6,5 



8,3 



L'alouette monte et corn- 
mence à chanter. 



La grue passe 



Lesjperdrixs' accouple"'. 
La bergeronnette ou 
hochequeue arrive. 

La chauve -souris et la 
grenouille se réveil- 
lent. Le pluvier et la 
bécasse passent. Le 
moineau des aunes 
s'en va ; les moineaux 
domestiques commen- 
cent à se chamailler. 

La grive , l'oie et la ci- 
gogne passent. La cor- 
neille s'en va. Réveil 
des vanesses ou tor- 
tues ( Vanessa urticae, 
V. polychloros ) , pa- 
pillons de jour qui ont 
passé l'hiver à l'état 
parfait. 

Les hirondelles arrivent. 
Le roitelet huppé nous 
quitte. Le saumon et 
la truite remontent 
nos rivières. L'éper- 
lan entre dans 1 Es- 
caut. 



Floraison du noisetier, 
du crocus printanier. 

Floraison du perce-neige. 

Floraison du cornouil- 
ler, de la pâquerette. 

Feuillaison du chèvre- 
feuille, du sureau, des 
groseilliers rouge et 
noir, de la rose ca- 
nine. Floraison de l'or- 
me , de la cynoglosse, 
de la violette. 



Feuillaison des poiriers, 
de l'aubépine, de l'é- 
pine-vinette , du noi- 
setier. Floraison de la 
petite pervenche. 



Feuillaison du charme, 
du bouleau, du til- 
leul, des pruniers, du 
sorbier, du cornouil- 
ler. Floraison du bou- 
leau, du prunellier, 
du groseillier rouge, 
du groseillier à ma- 
quereau , de la dent- 
de-lion. 



Le froid va à -19» à 
Bruxelles, en 1838. 

Le plus grand froid 
noté à Bruxelles, 
-210, en 1776. 



Le froid va encore à 
-150, en 1845. 

II y a déjà 180 de cha- 
leur, en 1846. 



La température des- 
cend encore à -1 30 à 
Bruxelles, en 1845. 



* Les données sont tirées, peur la plus grande partie, de VAlmanadt tieulaire de r Observatoire de Bruxelles t par M. Qoc- 
telet, p. 16i-29i. Nous extrayons les autres de diverses observations de MM. de Selys-Longebamps, Morren et Vincent. 
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PUÉSOMÈSËfi PÉRlODIliUKS 



lie la hnppe. Dcpnrt 
de 11 mêsBii^ ckr- 



LnlDurliirelleellefirlBrli 



Floraiion du MrbW àra 

pins, de répina-TÎ- 

nell.,der«rm.ho«le 



FtoraUo-dDsiiruunoIr 
ihDm,derin<iRer 
.nique, dulrefl.de. 



domorlHgDe. 
Floraison du lillcol, de 
In digiule pourprce, 
■tu pied- de- cba t , au 
fleur.^l)e de l'Ascen- 



On voil voler le njm- 
pksie cnmninQ (Nijm- 

delachonilleduÇ»- 
itu lignipcrda, qui fa il 

ksw'ulM '^""''"" 

Le> milea du terlutBant 



La Icmpé rature a dé- 
les, en IKS!'. 



1 Latempérslureadé- 



s PHËNOIIËNËS NATURELS. 



PHÉNOMÈNES PÉRIODIUUES 



■■ïff,.- 


loroMÎgoul 




euréuDilen 



Fruclificil. clg la tigne 



ruitelelhuppëreTient. 
La tourterelle pari. La 



i tilltul, d«s pru- 



Oéfeuillaiion dei 



Bru>ellH,«i(BW. 



TABLB ALPHABÉTIQUE DES LOCALITÉS 



Les noms des fleuves et des rÎTières sont écrits en lettres penchées ou italiques ; 
ceux des régions naturelles en petites capitales. 

Pour désigner les circonscriptions politiques, on a fait usage des abréviations sui- 
vantes : 



En Belgique , Anv. 

— Brab. 

' ■ ••••••••• fi« or» 

— Hain. 

— Liég. 

— Limb. 

— Lux. 

— Nam. 



pour province 



d'ÀiiTerg, 

de Brabant, 

de Flandre occidentale , 

de Flandre orientale , 

de Hainaut, 

de Liège, 

de Limbourg, 

de Luxembourg, 

de Namur; 



En France, Aisn. 

— Ard. 

— Meus. 

— Mos. 

— Nord. 



pour département de l'Aisne , 

— des Ardennes , 

— de la Meuse, 

— de la Moselle, 

— du Nord ; 



Dans le Luxembourg allemand, G.-D. pour grand-duché de Luxembourg; 



En Prusse, 



Pr. rh. pour Prusse rhénane; 



Dans les Pays-Bas ...... Br. sep. pour Brabant septentrional 

— Lb. bol. — Limbourg hollandais , 

— Zél. — province de Zélande. 



Outre la table ci-dessous , on consultera T Appendice I pour les positions géogra- 
phiques. 



Acbel (Limb.), S77. 

Aerschot (Brab.), 52. 

Aix-la-Chapelle (Pr. rh.), 38, 66, 67 , 90, 

93, 1J8, 125. 
Alken (Limb.) , 277. 
Alt-Hoesselt (Limb.) , 52. 
Alzeite, 279. 
i4tn6(èi7e, 44, H8. 
Andenne (Nam.), 237. 
Anderlues (Hain.), 121. 
Anhée (Nam.) , 94. 
Ans (Liég.), 47, 113, 136. 



Anvers (Anv.), 14, 17, 19, 52, 129, 130, 
166, 183,184,189,244. 

ABDBififB, 16 , 21 , 27, 31 , 32 , 36 , 37-45, 
65 , 75 , 78 , 139-140, 142, 177, 221-227, 
236, 237, 239, 242, 243, 252, 285, 287, 
289, 291-293, 295, 296, 300, 301, 302. 

Arendonck (Anv.), 246. 

Arlon (Lux.), 11, 14, 43, 101, 123, 124. 

Ascb (Limb.), 246. 

Assche (Brab.), 48, 123, 138. 

Assesse (Nam.) , 94. 

Ath(Hain.),76,99. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES LOCALITÉS. 



AUert,16,îia. 

Audananls [FI. or.), t*. 63, 138. 

Jl»B (Nam.), (KS. 

Baode (Liég.), H. 

Banqiu de Fniture (Lux.), 38, M. 

Buaque Michel (Liég.)i 39- 

bailogae (Lnx. , 41, 43, Tt, 306. 

B»iy(N<ird) e. 

Bal-OËil (Liég.), 113, IIS. 

BenuM (Lux.), 67, 74. 

Barguea (Nord), 61. 

BeringfD (Liœb.) 13». 

Beririth [Pr. ib.), 148. 

BertéelNam.] 9SS. 

Beverr™ {Limb.], I9Ù. 

BibiiD (Lux.), MS. 

BilwD (Limb.J, 115, 180. 

Binehe (Haia.], 111. 

Billburg (Pt. rh.), 100. 

Bui>(Liég.j 94. 

BdlTsnclictPr. rh.),aT,5S, 113, 

Bouillon (Lux.), 4l,G8, 131. 

Bourbourg (Nord), 4)1. 

Buainr 17 31,30, 110, l4a,«BT,306. 

Bnimt-le-Cointfl (Hain.), 13, 131, 145. 

Brai (Lui.}, 43 76,114,113. 

Brugu (FI. «c.), 14. 

Biuullu(Bra]i.),'ï 1,13,13, 14, 4S, lH, 

130,139, 16S, ITl, Kil, »8,1S9, 190,397. 
CalmptËout (AuT.), 176. 
Cambrai (Nord), 13 , 31 , 33 , 134. 
Cunin, 11, 17, 11, 48, 119, 139, 140, 

189-197 940,146,348. 
Cipede To^BsLaCupiillii. 
Canwl fNord), 13 117,143,144,161. 
Cliarteroi (Hain.) H, U,i7, 00,93,911, 113. 
CbalilliHi (Lux.), 119. 
ChaudfoDlaiDa(Lir^.],161, 1G3. 
ChauTaui ïoyfsTrou-deCliauvaui. 
Oiênée (Licg.), 334. 
Chimay (HaÎD.), 16, 31, 78, 118, 138. 
Chiny [Lui.), *S. 
Choliec (Li^.), 366. 
Clemax(G.-D.),7S. 
Cluysenberg roy^tMoni de l'Inclus. 
CoUnban (Lui.), 41, 146. 
CoiiDaDS, 46, TS, 78,79, 139, 131,116, 

148, I9T. 
C6o (Liég.), 1BS-1S4. 
Couflrai (FI. oc.), 14, 114, 139, 140. 
Oania (Nam.), 16, 31, *S, 114, 156, 101. 
CréveuEUT (Br. eep.), SI. 



Croix-Scaitle(Nain.),39, 38, 67. 

ItamDi<>.Fl. »<:.., 19. 

DomNom.), lu, 78,79. 

Daterdisie (Lui.), 38. 

flnw, 48,53,53,138,184, 140, 177. 

Dendre 30 138 ST6. 

nefilb (Ard.), 68. 

J)ieklrch (G.-D.), 100. 

i)ies[(BrBb.j,sa. 

Dioaot (Hboi.), 14,30,41,34. 

Diimudo (PI. w.) 139. 

Dos-le-Loup(Ard.j,43. 

Dou9i (Nord), 48 40. 

BoDi-Flanuue (Liég.), Bi. 

BTei)(Pr. rb.),l4T. 

Duffel (Anv.), 139. 

bunkerqu^ iNurdj, S, 9, 61. 

DurlmyiLm.j, 45, 51,78. 

Bûran (Pr. rh.), 66, 67, 75. 

Dyle, 130, lis. 

Eau-floire 166. 

ÊeautiiDoes {Hain.}, 80. 

EchlumaiblC-D.], £79, 

igliHée(r(aiu.},101. 

Bi>iu.,t6,ï7 43,145-149,300,301,308. 

Ellicom <Limb.), ITT. 

Engiboul ^Lieg.], 366. 

Engit (Liég.), 174, 366. 

Ei<Tu-Si»aa-ii-H(d, 46, 79, 316, 337, 

139,343. 
Épraiie (Nam.), 156. 
Éceiée (Lui.), 74. 
E-vuU, 18-19,30,48,53,63,138,180, 

183,184,301,351. 
Eschilorr (G.-I).},44, 76, 114, 113. 
Escliweiler(Pr.rh.),90. 
E,ncui (Liég.) 51. 
El[«lbrûck (G.-D.), 179. 
Ellelghcm [FI. oc), 376. 
Etlerbeek (Brab.), 176. 
Eupen (Pr. rli.), 78. 
Eysden (Ll>. bol.), 54. 



i,31T. 



F««i 



,117, 



FMom» (HiBiM), 17, 38, 40, 43, 67, 114 , 

193, 346, 197, 300,301, 303. 
Fauquei (Brab.), 143. 
FUMBU, 17,19,30,11,140,185, 189, 

194,153,154,197,301. 
Flénn(HaiD.),94. 
Flffpt , 118. 
FlDrenne(NBiD.),94, 174. 
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Fond-de-Forêl (Liég.), 266. 

Fond-de-Vau (Nam.), 155. 

Fontaine-l'Évéque (Hain.), 124. 

Fraiture (Lux.), 124, 146. 

Frasnes-Iez-Buissenal (Hain.), 138. 

Freyr (Nam.), 155,266. 

Froidchapelle (Hain.), 217. 

Fumay (Ard.), 50, 42, 67, 68, 155. 

Fumes (FI. oc.). H, 14, 61. 

Gand (FI. or.), 7, 14, 52, 129, 183. 

Gedinne (Nam.), 41, 66, 67. 

Geer, 207. 

Gembloux (Nam.), 118, 128. 

Gérolstein (Pr. rh.), 147. 

Gérouville (Lux.), 229. 

Cette, 128. 

Gheel (Anv.), 246. 

Gillenfeld (Pr. rh.), 147. 

Givet (Ard.), 31, 42, 78, 79. 

Godinne (Nam.), 280. 

Golzinne (Nam.), 80. 

Gorcy (Mos.), 174. 

Grammonl (FI. or.), 127, 138. 

Gravelines (Nord), 61. 

Grez(6rab.), 121. 

Groenendael (Brab.), 127. 

Grûnwald (G.-D.), 201, 229. 

Grupont (Lux.), 41. 

Hachiville (Lux.), 43. 

Hagblard, 48, 127. 

Hautaitt, 140, 238, 239, 302. 

fiatne, 48,113, 121,214. 

Hal (Brab.), 121. 

Hamipré (Lux.), 43. 

Hamoir (Liég.), 51. 

Han-sur-Lesse (Nam.), 155. 

Hannut (Liég.), 76, 99. 

Harmignies (Hain.), 216. 

Hasselt (Limb.), 14, 52, 53, 124. 

Hantmont (Nord), 47. 

Hazebrouck (Nord), 48. 

Heerlen (Lb. bol.), 123. 

Hénis (Limb.), 125. 

Henri-Chapelle (Liég.), 11, 124. 

Herenthals (Any.), 246. 

Henre (Liég.), 113, 117, 124, 239. 

Hbbvb [Pats db], 46, 123, 144, 239. 

Herzogenwald (Liég.), 201. 

Hbsbaib, 35, 48, 120, 126, 140, 144, 207, 

214 , 246, 300. 
HetUnge (G.-D.), 106. 
Hetzeraih (Pr. rh.), 148. 



Hirzberg (Lux.), 44, 125, 229. 
Hœgne, 40. 

Hôhe-Achl (Pr. rh.), 27. 
Hohb-Vebn , voyez Fangbs [Hautes] . 
Hoogstraeten (Anv.), 7, 11. 
Hotton (Lux.), 51. 
Houffalize (Lux), 67, 224. 
Houmieux ou Houmiette, 152. 
Hoyoux, 303. 

Hozémont (Liég.), 142, 144. 
Hunningen (Pr. rh.), 273. 
Hunsel (Lb. bol.), 277. 
Huy (Liég.), 14 , 54, 174 , 236 , 266. 
Idderghem (FI. or.), 276. 
Idegem (FI. or.), 276. 
Igel (Pr. rh.), 279. 
Itterbeek (Brab.), 276. 
Ittervoort (Lb. bol.), 277. 
Ittre (Brab.), 276. 
Ixelles (Brab.), 122. 
Jaspe (Nam.), 54, 55. 
Jette (Brab.), 165. 
Juliers (Pr. rh.), 125. 
Jurbise (Hain.), 145. 
Juslenyille (Liég.), 94. 
Ketberg(Pr. rh.), 147. 
* Kemmelberg (FI. oc), 48, 127, 138, 143, 

144. 
Kiel (Any.), 276. 
Kicldrecht (FI. or.), 276. 
Kirchweiler (Pr. rh.), 147. 
Klein-Spauwen (Limb.), 125. 
Knocke (FI. oc.), 61. 
Koekelberg (Brab.), 165. 
Laacher iee ou lac Laach (Pr. rh.), 148- 

149. 
La Capelle (Aisn.), 66, 75, 100, 118. 
La Roche (Lux.), 38, 40, 51, 52, 66, 67, 

252. 
Lennick (Brab.), 122. 
LeMe, 44, 118, 153. 
Lessines (Hain.), 138, 143, 144, 171. 
Lhomme, 41, 155. 
Liège (Liég.), 12, 14, 30, 46, 47, 51,54, 55, 

93, 97, 99, 1 12, 236, 251 , 254, 257, 300. 
Liemeux (Liég.), 68. 
LiMBOUKG, 2t, 214, 248. 
Lommel (Limb.), 189, 277. 
Longuyon (Mos.), 44. 
Longwy (Mos.) , 44. 
LoB&AiifB, 32, 108, 229, 283, 304, 306. 
Losheimerwald (Pr. rh.), 43, 273. 
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Louvain (Brab.), 7, 14, 132, 165. 

Lummen (Limb.), 277. 

LuxBMBOUBO, 11, 36, 76, 100, 328-231, 284, 

387 , 289, 391 , 396 , 504, 306. 
Luxembourg (G.-D.), 7, 18, 101, 107, 133. 
Lys, 30, 48, 128, 240. 
Maeseyck (Limb.), 47. 
Maestricht (Lb. bol.), 47, 54, 55, 111, 114, 

117, 118, 171,214. 
Maison-Leloup (Liég.), 39. 
Malines (Anv.), 11, 14, 61, 183. 
Malmédy (Pr. rh.), 58, 39, 40, 67, 224. 
Manderscheid (Pr. rh.), 147. 
Marche (Lux.), 14, 46, 78, 306. 
Marquisades [les] (Ard.), 27, 29, 38. 
Maubeuge (Nord), 47. 
Méhaigne , 113. 
Meuse, 29-30, 44, 46,54,56,80, 125, 

137, 139, 153, 177, 249, 251, 252, 254, 

294, 295. 
Meysse (Brab.), 123. 
Mézières (Ard.), 42, 100, 108. 
Mingersburg (Lb. hol.), 123, 125. 
Modaye (Liég.), 94. 
Moeres [les] (FI. oc), 20. 
Mohiville (Nam.), 217. 
Mondorff (G.-D.), 62, 101, 166. 
Mons (Hain.), 14, 48, 90, 93, 96, 97, 122, 

166, 171. 
Monstreux (Brab.), 144. 
Montagne-de-Fer (Brab.), 127. 
Mont de l'Inclus (FI. or.), 48, 138, 143, 

144. 
Monthermé (Ard.), 42, 54. 
Montjoie (Pr. rh.), 38. 
Mont-Panisel (Hain.), 36, 121. 
Mont-S^-Aubert ou Trinité (Hain.)> 35, 48, 

121, 122, 137, 138, 143. 
Morcourt (Hain.), 138. 
Moresnet (Liég.), 174. 
Morialmé (Nam.), 174. 
Mosberg (Pr. rh.), 148. 
Moselle, 18, 32, 101, 231 , 289, 301 , 304. 
Muyncken (FI. oc), 202. 
Namur (Nam.), 7, 14, 83, 30, 46, 47, 54, 

80,95, 171,306. 
Neeritter (Lb. hol.), 277. 
Neufchâteau (Lux.), 14 , 45, 76, 78, 306. 
Neuville-en-Condros (Liég.), 303. 
Nieuport (FI. oc), 181, 188. 
Nivelles (Brab.), 14, 76, 99, 118. 
Omeau, 275. 



Orval (Lux.), 251, 505. 

Ostende (FI. oc), 7, 12, 18 , 185, 259. 

Ottré (Lux.), 68. 

Ougrée (Liég.), 257. 

Our, 226,275. 

Ourthe, 50, 40, 44, 51, 118, 125, 163, 177, 

226 , 252 , 254 , 375, 394, 395. 
Ourthe (Lux.), 51. 
Paliseul (Lux.), 41. 
Peer (Limb.), 346. 
Pellenberg (Brab.), 35. 
Pepinster (Liég.) , 155. 
Perwei (Brab.) , 48. 
PhilippoTille (Nam.), 14, 133, 134. 
Pitet (Liég.) , 143, 144. 
PoilTache (Nam.) , 174. 
Point du Jour (Nord) , 58. 
Pont d'Avignon (Nam.), 156. 
Profonde ville (Nam.), 78. 
Prûm (Pr. rh.), 506. 
Quarreux (Liég.); 139. 
Quenast (Brab.), 143, 144, 160, 171 
Raevels (Anv.), 376. 
Recogne (Lux.) , 67. 
Redange (G.-D.) , 44. 
Remouchamps (Liég.), 155. 
Renaix (FI. or.), 137, 138. 
Revin (Ard.), 38, 153. 
Roche [La], voyez La Roche. 
Rochefort (Nam.), 41 , 45 , 46, 155. 
Rocroy (Ard.) , 45 , 66 , 67, 75 , 13S. 
Bouillon, 156. 
Ruette (Lux.) , 174. 
Rumpst (Anv.), 377. 
Rnnkelen (Limb.), 378. 
Bupel, 136. 

Rupebnonde (FI. or.) , 136. 
Ryckel (Limb.) , 877. 
Rymenam (Anv.) , 377. 
Sablonnière [la] (Hain.), 47. 
Saint-Hubert (Lux.) , 38 , 41, 45, 67. 
Saint- Josse-ten-Noode (Brab.), 133, 165. 
Saint-Pancré (Mos.), 174. 
Saint-Pierre [fort] (Lb. hol.) , 47. 
Saint-Remy (Nam.), 80. 
Saint-Trond (Limb.), 133, 165. 
Sainte-Anne (Hain.), 80. 
5atn6re,30, 46, 157. 
Samrée (Lux.) , 40. 
Samson , 95. 
Sauvenière (Liég.), 59. 
Scarpe, 48. 
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Schaerbeek(Brab.), 122, 16». 

Schalkenmeer (Pr. rh.), 147. 

Sedan (Ard.), 45, 54, 55, 68, 100, 108. 

5ef?iot8,41, 44, 118, 153, 170, 326, 237, 352. 

Sempst (Brab.), 277. 

Senne, 120, 128, 165. 

Seraing (Liég.), 237. 

Siraut (Hain.), 202. 

Sittart (Lb. hol], 123, 124. 

Sombreffe (Nam.), 304. 

Spa (Liég.), 16, 39, 67, 117, 163, 300, 

302. 
Slave (Nam.), 174. 

Stavelot (Liég.), 38, 66,67, 74, 75, 123, 224. 
Stocken (Lux.), 229. 
Stockheim (Limb.), 124. 
Stolberg (Pr. rh.), 174. 
Sure, 101, 226, 279, 289. 
Tailles [les] (Lux.) , 27, 38, 40, 45, 67, 125. 
Tavigny (Lux.), 51. 
Tellancourt (Mos.), 44. 
Termonde (FI. or.) , 14, 48, 52. 
Thielt (FI. oc), 129 , 189. 
Thibbbachb, 27, 31, 45, 236. 
Thionville (Mos.), 123, 124. 
Tiercelet (Mos.), 125. 
Tilf(Liég.), 155. 
Tirlemont (Brab.), 122. 
Tongres (Limb.), 7, 14, 118, 278. 
Tournay (Hain.), 7, 14,52,99, 112, 118, 

171, 301. 
Trêves (Pr. rh.), 100. 
Trinité, voyez Mont S^-Âubert. 
Trou-de-Chauvaux (Nam.), 366, 280. 



Tumhout (Anv.), 14, 189. 

Ulmen (Pr. rh.), 81. 

Yalenciennes (Nord), 48, 52, 90, 93. 

Vaux (Lux.), 43. 

Yedrin (Nam.), 173. 

Yenio (Lb. hol.), 54. 

Yerviers (Liég.), 12, 14, 78, 224. 

Yervins (Aisn.), 66. 

Veidre, 118, 155, 294, 295. 

Yianden (6.-D.), 44 , 226. 

Yielsabn (Lux.), 16, 40, 41 , 124. 

Yille-Houdtemont (Mos.), 174. 

Yilvorde (Brab.), 130. 

Yirginal-Samme (Brab.), 121. 

Yirton (Lux.), 17, 31, 44, 306. 

Yisé (Liég.), 47. 

TTac^ot, 152. 

Wabs [Pats db] , 19, 306. 

Wanne (Liég.), 203. 

Waremme (Liég.) , 301. 

Warge, 40. 

Warisoux (Nam.), 47. 

Yiralten(Nord),61. 

YITeelde (Anv.), 276. 

YITellin (Lux.), 155. 

Werchter (Brab.), 52. 

Wilré (Limb.), 277. 

Wiltz, 161,226. 

Wiltz (G.-D.), 43, 75, 76, 78, 306. 

Woluwe (Brab.), 131. 

YITortel (Anv.), 276. 

Tpres (FI. oc.), 14. 

Tssche (Brab.), 303. 

ZtfLAIfDB , 19 , 183. 
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